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CHAPITRE PREMIER

LE NOUVEAU COMMANDANT


  LA NUIT était tombée sur Los Angeles, et une lumière mystérieuse baignait les collines entourant la ville. Un gros nuage, qui lentement glissait devant le visage blafard de la lune, plongeait la cité dans l’obscurité. Dans la rue, une unique lanterne trouait l’épaisseur des ténèbres.


  À cette heure avancée de la nuit la plupart des habitants de Los Angeles dormaient depuis longtemps.


  Galindo, le maire, était encore éveillé. Assis à son bureau, il s’appliquait à recopier de sa plus belle écriture un article du code ouvert devant lui. Le crissement de sa plume sur le papier et le doux ronflement de la lampe à pétrole étaient les seuls bruits perceptibles.


  Galindo était si absorbé par son travail, qu’il n’entendit pas quelqu’un s’approcher de sa porte. Lorsqu’on frappa, il sursauta et laissa tomber sa plume. Un énorme pâté s’étala sur sa feuille de papier.


  Le maire se leva en bougonnant et se dirigea vers la porte. Il connaissait sans aucun doute la personne qui avait frappé. Seuls les initiés employaient ce signal, qui consistait en deux petits coups successifs.


  Il ouvrit, et un homme en uniforme se glissa à l’intérieur.


  Galindo, furieux, tança vertement Figueroa :


  « Combien de fois ne t’ai-je pas répété de ne pas venir ici ? »


  Figueroa haussa les épaules en signe d’excuse.


  « Personne ne m’a suivi, monsieur le maire. Personne ne m’a vu entrer. »


  Galindo secoua la tête et se laissa tomber dans son fauteuil en cuir. Il alluma un cigare, et souffla une bouffée de fumée dans la figure de Figueroa qui attendait anxieusement.


  « Que se passe-t-il donc pour que tu viennes me déranger chez moi en pleine nuit ? » lança-t-il.


  Figueroa murmura sur un ton de conspirateur :


  « Le sergent Garcia a reçu mission de se rendre à Santa Barbara. Il doit aller chercher le nouveau commandant de garnison et l’accompagner à Los Angeles. »


  Galindo se leva et marcha de long en large dans son bureau en maugréant.


  « Ainsi, dit-il pensivement, un officier va donc enfin venir relever cet idiot de sergent Garcia qui commande la garnison depuis la mort du capitaine Monasterio. »


  Figueroa acquiesça.


  « Oui, dit-il, en effet. Il s’agit du capitaine Toledo. Il est accompagné de sa femme. »


  Galindo tira longuement sur son cigare. Il regarda Figueroa et dit d’un ton significatif :


  « Eh bien, espérons qu’il sera plus accommodant que cet imbécile de sergent. »


  Figueroa ricana, tandis que Galindo poursuivit :


  « Il leur faudra quelques jours avant d’arriver ici. Nous devrons les mettre à profit pour essayer d’augmenter encore le mécontentement des hommes de garnison. La nourriture est-elle bonne en ce moment ?


  — Pas mauvaise, depuis que le sergent Garcia s’en occupe.


  — Et les prisonniers, que mangent-ils ? demanda Galindo.


  — La même chose que nous », répondit Figueroa.


  Galindo pointa son doigt vers lui.


  « Arrange-toi pour que la nourriture devienne immangeable. Peu m’importent les moyens employés. Mais je veux qu’à son arrivée, le nouveau capitaine ait à faire face au plus grand mécontentement possible ! Compris ? »


  Figueroa fit un signe approbateur.


  « Disparais ! » ordonna Galindo.


  Il tourna le dos au soldat et attendit qu’il eût fermé la porte derrière lui pour reprendre sa plume en soupirant, mais un long moment s’écoula avant qu’il ne se remît à écrire.


  Galindo, maire de Los Angeles, avait décidément beaucoup de sujets de réflexion. Vraiment beaucoup.


  *
*     *


  Plusieurs jours s’étaient écoulés. Un soleil éclatant brillait dans un ciel d’un bleu intense et il faisait si chaud que même les oiseaux avaient renoncé à chanter. Il n’était donc pas étonnant que le padre Mateo et son compagnon indien transpirassent à grosses gouttes. Ils s’affairaient à réparer de gros trous dans le mur entourant le jardin de la mission. De temps en temps le padre Mateo se redressait. L’Indien continuait silencieusement son travail, jusqu’au moment où le padre lui donna une petite tape sur l’épaule pour lui montrer quelque chose au loin.
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  L’Indien leva les yeux. Il suivit l’index du padre pointé en direction de la colline, où apparut une voiture tirée par deux chevaux. Celle-ci dévalait la colline dans une course folle. Trois soldats à cheval, sous le commandement du sergent Garcia, l’accompagnaient.


  Le padre Mateo hocha la tête d’un air soucieux et dit à l’Indien :


  « Dionisio, cours aussi vite que tu peux ! Va avertir le cocher de la voiture qu’il est extrêmement dangereux de rouler à cette allure en cette période de l’année. Les pluies ont été si abondantes ces derniers jours que le chemin est devenu impraticable. »


  L’Indien fit un signe de tête et, sans répondre, il partit.


  La vitesse de la voiture semblait augmenter à chaque tour de roue. Même les soldats et le sergent Garcia la suivaient à grand-peine dans sa course folle. Dionisio courait à leur rencontre en faisant de grands signes pour leur faire comprendre qu’ils devaient s’arrêter. Le cocher tira sur les guides et la voiture s’arrêta un peu plus loin.


  Un homme au visage sévère et maigre pencha la tête au-dehors.


  Il portait un uniforme splendide, tout étincelant d’or brodé et arborait un nombre invraisemblable de médailles.


  « Pourquoi nous arrêtons-nous, sergent ? » demanda-t-il d’un ton acerbe.


  Le sergent Garcia se dirigea vers la voiture.


  « Je crois que cet Indien veut nous dire quelque chose, mon capitaine. Il travaille à la mission. »


  Raquel, la femme du capitaine, tira son mari par la manche de son bel uniforme et dit en soupirant :


  « Voyons, Arturo, poursuivons notre chemin. Nous n’allons tout de même pas nous attarder à cause de cet Indien. Dépêchons-nous, j’ai hâte de voir la fin de ce voyage. »


  Le capitaine Toledo approuva et cria au sergent Garcia :


  « Ne vous occupez pas de cet Indien, sergent ! Nous n’avons pas de temps à perdre. En route ! »


  Le sergent Garcia leva la main et salua.


  « En avant ! » cria-t-il au cocher. Celui-ci fit claquer son fouet et la voiture se remit en route en soulevant de grands nuages de poussière et de sable. L’Indien suivit la voiture d’un œil incrédule. Il regarda dans la direction du padre et haussa les épaules.


  L’attelage prit un virage en épingle à cheveux. À présent il était presque arrivé au pied de la colline, là où l’eau des pluies des derniers jours n’avait pas encore pénétré dans le sol. Le sergent Garcia, qui avait devancé la voiture, s’arrêta et fit signe au cocher de ralentir. Trop tard ! L’attelage, lancé au galop, se dirigeait à toute allure vers la profonde mare de boue. Les chevaux s’y enfoncèrent et les roues de la voiture disparurent presque jusqu’aux moyeux.


  Raquel regarda son mari en soupirant. Le capitaine tira rageusement le rideau qui recouvrait la vitre de la voiture, et vociféra en direction de Garcia :


  « Pourquoi nous arrêtons-nous encore ? »


  Sans même attendre la réponse du sergent, il ouvrit la portière et sortit. Ses bottes étincelantes disparurent dans la boue. Le capitaine Toledo resta immobile tandis que la colère montait en lui.
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  Le sergent Garcia accourut et regarda d’un air compatissant le pauvre capitaine qui s’enfonçait de plus en plus dans la boue. Garcia en avait le cœur brisé. Le capitaine avait dû mettre tant d’ardeur à faire briller ses belles bottes.


  « Sergent ! Comment une telle chose a-t-elle pu se produire ? cria-t-il.


  — Toutes mes excuses, mon capitaine, marmonna Garcia confus.


  — Vous n’êtes que des idiots ! lança le capitaine furieux. Aucun d’entre vous ne savait donc qu’il y avait un bourbier à cet endroit ?


  Personne n’aurait-il pu nous prévenir ? »


  Garcia se mordit la lèvre.


  « Mon capitaine, se hasarda-t-il, nous sommes passés par ici il y a deux jours et à ce moment-là il n’y avait pas de boue. Je crois qu’il a dû pleuvoir depuis. »


  Raquel Toledo se pencha au-dehors pour voir son mari pataugeant dans la boue. Elle trouva le tableau si comique qu’elle ne put s’empêcher de rire malgré sa fatigue.


  « Il n’y a pas de quoi rire, Raquel ! » s’exclama Toledo furieux.


  Raquel rentra la tête. Le capitaine Toledo soupira et rabroua Garcia :


  « C’est toi qui nous as mis dans cette fâcheuse situation, tu n’as plus qu’à nous sortir de là. »


  Garcia mit pied à terre et courut vers la voiture.


  Avec l’aide du cocher, il essaya de tirer les chevaux de la boue, mais les roues de la voiture patinaient et les chevaux ne pouvaient ni avancer ni reculer.


  Sans qu’ils s’en aperçussent un cavalier s’était approché d’eux et s’était arrêté. Il regardait avec intérêt les tentatives de Garcia et du cocher. Puis il observa le capitaine Toledo, qui, tout dégoulinant de boue, essayait de se hisser à nouveau dans la voiture.
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  Le cocher fit claquer son fouet. Le sergent tira sur les guides et les chevaux firent un bond en avant au moment où le capitaine avait presque réussi à grimper dans la voiture. L’attelage fut si fortement ébranlé, que Toledo bascula dans la boue. Dans la voiture, Raquel éclata de rire. Garcia se précipita au secours de l’infortuné capitaine et le tira du bourbier, où il menaçait de s’enliser tout à fait.


  Diego de la Vega, car c’était lui le cavalier curieux, s’approcha un peu plus et demanda, l’air intéressé :


  « Que se passe-t-il, sergent ? »


  Garcia se retourna d’un bond :


  « Ah, señor ! s’écria-t-il étonné, je ne vous avais pas vu. Oui, nous avons en effet de grandes difficultés. Notre voiture s’est embourbée et le nouveau commandant désire arriver à temps à Los Angeles. »


  Compréhensif, Diego de la Vega sourit. Il sauta de son cheval et se dirigea vers les bêtes en sueur. Il leur parla d’une voix douce tout en les caressant gentiment. Il parvint ainsi à les conduire hors du bourbier.


  « En gardant son calme, mon cher Garcia, dit-il, on obtient plus qu’avec un fouet !


  — Mille fois merci, señor Diego, répondit Garcia.


  — Il n’y a pas de quoi, sergent. »


  Garcia regarda Don Diego d’un air interrogateur.


  « Où donc allez-vous ? lui demanda-t-il.


  — À la mission, répondit Diego. Le padre et moi, nous avons une partie d’échecs à terminer. »


  Il fit signe de la main à Garcia, salua le capitaine Toledo et sa femme et remonta en selle. Raquel lançait des regards admiratifs à l’homme qui montait à cheval avec tant d’élégance. À côté d’elle, son mari regardait droit devant lui d’un air renfrogné.


  « Quelle allure, cet homme ! dit Raquel. Je me demande de qui il s’agit.


  — Je n’en sais rien, » répondit sèchement Toledo.


  Raquel contempla le capitaine en souriant. Dans son uniforme taché de boue son mari avait une allure bien moins martiale que quelques minutes auparavant. Elle remarqua :


  « Nous aurions pu le remercier pour son aide.


  — Une autre fois, marmonna Toledo. En avant, sergent ! »


  La voiture s’ébranla, tandis que Raquel souriait une dernière fois en direction de Diego de la Vega. Il répondit aimablement à son sourire, éperonna son cheval et disparut du côté de la mission.
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CHAPITRE II

ARRIVÉE À LOS ANGELES


  LE PADRE Mateo se pencha sur l’échiquier et déplaça son cavalier. En riposte Don Diego de la Vega déplaça une autre pièce et prit le cavalier. Le padre soupira et leva les yeux. Il oublia un instant le jeu d’échecs et dit d’un air songeur :


  « Ainsi, vous avez rencontré le nouveau capitaine ?


  — Ce ne fut pas précisément une rencontre, mon père. Je ne lui ai pas été présenté, et je l’ai aperçu dans des conditions plutôt pénibles pour lui.


  — Et quelle fut votre impression ? »


  Diego regarda le prêtre avec un sourire.


  « Ah, dit-il, que pourrais-je vous répondre ? Il m’a semblé avoir la tête près du bonnet et être plutôt coléreux. Mais, tout bien considéré, je crois que je ne serais pas non plus de très bonne humeur, si on me surprenait allongé dans la boue.


  — De toute façon, j’espère qu’il arrivera à mieux résoudre les problèmes qui se posent dans la ville que ce lourdaud de Garcia, remarqua le padre.


  — Quels problèmes ? demanda Diego.


  — Des problèmes il y en a beaucoup, expliqua le prêtre. Conspirations et corruption pourrissent notre ville. Beaucoup de personnes sont mortes d’une façon inexplicable et des événements étranges se sont déroulés à Los Angeles depuis que le maire Galindo fait la pluie et le beau temps. »


  Diego l’interrogea du regard :


  « Voudriez-vous insinuer que le maire est mêlé à ces affaires-là ?


  — Je ne sais pas, » répondit le prêtre en soupirant.


  Il se leva et arpenta la pièce, les mains derrière le dos.


  « Mais ce dont je suis sûr, fit-il, c’est qu’il ne fait rien pour mettre fin à cette vague de méfaits qui afflige notre ville. Heureusement qu’il nous reste Zorro ! Il est le seul à pouvoir faire quelque chose contre tous ces crimes. »


  Diego de la Vega leva les sourcils en signe d’étonnement :


  « Mais, mon père ! s’écria-t-il, comment, vous, un serviteur de Dieu, pouvez-vous prendre le parti d’un bandit tel que Zorro, qui se moque de toutes les lois ? »


  Le padre Mateo s’arrêta un instant et regarda Diego droit dans les yeux :


  « Pour autant que je sache, Zorro n’a encore jamais transgressé les lois divines. Il punit les malfaiteurs et aide les opprimés. Un tel homme ne mérite sûrement pas le nom de bandit. »


  Diego sortit un mouchoir de soie et l’agita pour se rafraîchir. Il dit d’une voix lente :


  « On ne peut pas se fier à une personne qui se cache le visage derrière un masque. Qui peut nous dire si les motifs de Zorro sont aussi nobles et désintéressés que les gens le pensent ? »


  Le padre Mateo leva les bras au ciel.


  « Seul Zorro peut donner une réponse à pareille question. »


  Diego examina ses mains aux ongles bien soignés, leva les yeux et demanda :


  « Avez-vous la moindre idée sur l’identité de ce Zorro ?


  — Peut-être un soupçon », répondit le padre Mateo, et il dévisagea Diego. Soudain il s’avança d’un pas vers lui et dit d’un ton ferme :


  « Combien de temps pourrez-vous encore prétendre n’être au courant de rien ? »


  Diego dut faire un effort pour garder bonne contenance et regarda le prêtre le plus innocemment possible :


  « J’ai bien peur de ne pas comprendre le sens de vos paroles, mon père. »


  Le padre Mateo ne répondit pas. Il alla s’asseoir et montra l’échiquier.


  « Nous terminons cette partie ? » demanda-t-il.


  Diego acquiesça.


  « Nous la terminerons sans douleur, mon père », dit-il en souriant.


  Le padre Mateo examina l’échiquier et déplaça une pièce. Diego hocha la tête. Sans hésitation il prit un pion et dit :


  « Échec et mat, mon père ! »


  Le padre Mateo dut s’avouer vaincu.


  « Encore une partie ? » demanda Diego.


  Le prêtre secoua lentement la tête. Son regard pénétrant n’échappa pas à Diego.


  « Non, Diego, répondit-il, je crois avoir eu ma leçon aujourd’hui ».


  *
*     *


  Toute la population de Los Angeles semblait s’être déplacée pour assister à l’arrivée du nouveau commandant. Devant les bâtiments où logeaient les soldats, la place était noire de monde et l’on s’écrasait pour voir la scène, ne fût-ce qu’un court instant.


  Fier comme un paon devant ce succès de curiosité, le sergent Garcia se tenait tout droit en selle à côté de la voiture arrêtée. Raquel Toledo regardait par la fenêtre et contemplait la foule avec intérêt.


  Garcia dit tout à fait hors de propos :


  « Nous sommes arrivés à Los Angeles, mon capitaine.


  — Je m’en suis aperçu », rétorqua hargneusement Toledo. Il regarda le sergent d’un air mauvais et demanda :


  « Devons-nous rester ici à attendre devant la porte ? Pourquoi la voiture n’entre-t-elle pas dans la cour ?


  — Tous ces gens seraient déçus, mon capitaine, répondit Garcia, ils sont venus pour vous voir.
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  — Ils seraient encore bien plus déçus de me voir dans cet uniforme couvert de boue répliqua Toledo furieux. Ouvrez la portière de l’autre côté. Je ne descendrai pas de ce côté-ci. Tout ce monde se moquerait de moi en me voyant dans un tel état. »


  Le sergent se hâta de faire le tour de la voiture et ouvrit la portière avec déférence. Le maire traversa à grands pas la place en direction de la voiture, pour assister à l’arrivée du nouveau commandant.


  Le soldat Figueroa montait la garde devant la porte qui donnait accès à la cour intérieure de la caserne. Il regarda le capitaine avec curiosité en se demandant comment il avait bien pu faire pour être crotté de cette façon. Toledo ne se rendit que trop bien compte du fâcheux effet produit par son uniforme. Cependant l’air aussi détaché que possible, il aida sa femme à descendre de voiture.


  À ce moment, le maire Galindo arriva en courant près de la voiture.


  « Capitaine Toledo ! s’écria-t-il d’un ton triomphant, c’est un grand plaisir pour moi de vous souhaiter la bienvenue dans notre ville, à vous et à votre charmante femme, et j’espère que… »


  Le maire resta bouche bée lorsqu’il vit le capitaine couvert de boue.


  Raquel expliqua alors avec un sourire narquois :


  « Vous vous demandez sans doute ce qui est arrivé à mon mari ? Ce n’est rien, nous avons eu quelques petits ennuis sur la route. »


  Incapable de trouver la réplique qui convenait en pareille circonstance, Galindo prit un air navré.


  Toledo se tourna vers le maire et lui dit froidement :


  « J’aimerais d’abord aller me changer. Veuillez avoir l’obligeance de me montrer mes appartements. »


  Galindo, revenu de son émotion, dit en souriant :


  « Capitaine, auparavant j’aimerais vous mettre en garde. »


  Toledo fit un geste d’impatience.


  « Me mettre en garde contre quoi ? s’informa-t-il, en regardant Galindo des pieds à la tête.


  — Capitaine, expliqua Galindo, je veux que vous sachiez que vous allez commander un poste très difficile. Les habitants de cette ville ne sont pas très commodes, capitaine. »


  Toledo considéra le maire avec surprise.


  « Que voulez-vous dire ?


  — « Les gens d’ici sont frustes et ignares. Si vous ne gouvernez pas d’une main de fer, ils se moqueront de vous. »


  D’un geste large, Galindo montra la foule qui se tenait autour d’eux.


  « Ces gens-là, capitaine, doivent être menés à la baguette ? C’est de la canaille et rien d’autre ! »


  Un murmure menaçant s’éleva de la foule et des poings hostiles se tendirent vers Galindo.


  Toledo ne répondit pas et jeta un coup d’œil autour de lui. Il remarqua une fenêtre garnie de barreaux située dans le mur bâti derrière les logis des soldats. Cinq visages émaciés étaient tournés vers lui. Cinq hommes revêtus de haillons secouaient rageusement leurs barreaux et adressaient les insultes les plus violentes au maire.


  D’un air interrogateur le capitaine regarda le maire. Ses sourcils levés donnaient à son visage un aspect dur et méprisant.


  « Qui sont ces gens ? s’enquit-il.


  — Des prisonniers, répondit Galindo, des voleurs et des ivrognes.


  Le capitaine scruta les visages des cinq hommes derrière les barreaux.


  « Pourquoi ces hommes font-ils un tel vacarme ? »


  Galindo haussa les épaules et ouvrit tout grands les bras en signe d’ignorance.


  « Je n’en ai pas la moindre idée, capitaine, les prisonniers sont bien traités ici. Mais ceci prouve bien ce que je viens de vous dire ; il est difficile de diriger cette ville. Et ce ne sont pas seulement les citoyens ; même les soldats qui seront sous votre commandement sont des fauteurs de troubles et des aventuriers. »


  Garcia ne comprenait pas pourquoi les prisonniers menaient une telle vie. Il savait, en effet, que le maire n’avait pas menti en affirmant que les prisonniers étaient bien traités. Ils n’étaient pas malheureux sous la surveillance du sergent Garcia. Que s’était-il donc passé pendant ses quelques jours d’absence ?


  Toledo remarqua :


  « J’espère que vous ne doutez pas de mes capacités, et je vous assure que je ferai de cette bande de rebelles et de vauriens une troupe de soldats bien disciplinés. »


  Garcia était allé vers la fenêtre grillagée et murmura étonné :


  « Qu’avez-vous donc ? Ne comprenez-vous pas que vous produisez une très mauvaise impression sur le nouveau capitaine ? »


  Un des prisonniers lui lança :


  « Donnez-nous de la soupe qui soit mangeable !


  — La soupe n’est donc pas bonne ! s’étonna Garcia.


  — Elle est tout juste bonne pour les cochons », répliqua le prisonnier.


  Les quatre autres l’approuvèrent bruyamment.


  « Je vous promets d’aller voir le cuisinier, fit Garcia conciliant, mais faites-moi plaisir. Calmez-vous ! »


  Pendant ce temps, le maire avait conduit le capitaine et sa femme vers le bâtiment où se trouvaient leurs appartements. Galindo dit en se frottant les mains :


  « J’espère que cela vous plaira. Je crains cependant que vous n’y trouviez pas le confort auquel vous êtes habitué.


  — Je suis un soldat, rétorqua Toledo, je ne suis pas venu ici pour mener une vie facile. »


  Ils entrèrent et Galindo, plein d’attention, ouvrit une porte. Le capitaine entra dans la pièce qui avait été transformée en bureau et jeta un regard approbateur autour de lui.


  « Pas mal, murmura-t-il, ce n’est pas mal du tout.


  — Et où se trouvent mes appartements ? » s’informa Raquel.


  Le maire lui montra une porte dans le coin de la pièce.


  « Par ici, madame. »


  Raquel fit un signe de tête reconnaissant et se dirigea vers la porte voisine.


  À ce moment Garcia entra. Il regarda le capitaine et dit en s’excusant :
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  « J’ai réussi à calmer les prisonniers, mon capitaine. Ils avaient faim. C’est l’heure de la soupe.


  — Dites-leur donc de rester tranquilles ou ils ne recevront rien », menaça Toledo.


  Galindo se frotta les mains d’un air satisfait.


  « Voilà comment il convient de traiter cette racaille, capitaine. Oui, vraiment, c’est la seule méthode qui puisse vous aider à venir à bout de ces bandits. »


  À ce moment, ils entendirent la voix de Raquel venant de la pièce voisine.


  « Arturo, viens un instant ici ! »


  Le capitaine Toledo se hâta vers la porte et jeta un coup d’œil à l’intérieur de la chambre. Galindo et Garcia, curieux de voir ce qui se passait, regardèrent par-dessus son épaule.


  « Qu’y a-t-il, ma chère ? » demanda le capitaine. Raquel montra d’un geste désespéré tout ce qui l’entourait. Elle se trouvait entre un lit branlant et une armoire à moitié effondrée contre le mur.


  « Puis-je vous aider, madame ? » s’enquit Garcia, soucieux de lui être agréable.


  Raquel se tordait les mains en soupirant.


  « Où vais-je mettre tous mes vêtements ? s’écria-t-elle, quelle est donc cette porcherie ? On n’avait rien de mieux à m’offrir que cette chambre ? »


  Le sergent expliqua :


  « C’est que, voyez-vous, l’ancien commandant était célibataire et… »


  Raquel ne le laissa pas achever.


  « Arturo, lança-t-elle à son mari en trépignant de rage, tu ne t’imagines quand même pas que je vais habiter dans cette affreuse maison ? »


  Le maire intervint d’un ton mielleux :


  « Pardonnez-moi de me mêler de cette affaire, capitaine, mais madame a raison. Une personne comme votre femme ne peut effectivement pas vivre dans cette chambre, au milieu de tous ces militaires grossiers et indisciplinés. »


  Garcia, blessé au vif, lança au maire un regard furibond. Comment ce chien de Galindo osait-il insulter de cette façon ses troupes d’élite ?
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  Toledo ne savait pas comment mettre fin à cette situation.


  Il demanda à Galindo :


  « Avez-vous une solution à proposer !


  — Bien sûr, il y a une auberge de l’autre côté de la place. Pourquoi n’y prendriez-vous pas vos quartiers là !


  — Un officier doit rester auprès de ses soldats, répondit Toledo.


  — Mais la femme d’un officier n’y est pas tenue, répliqua Raquel.


  — Le bureau est assez grand pour moi, dit Toledo d’un ton las, et quant à ma chambre, je ferai démolir le mur pour que tu aies un peu plus d’espace.


  — Excellente idée, répondit Raquel, mais j’irai loger à l’auberge jusqu’à ce que les travaux soient terminés. Señor Galindo, voulez-vous m’y accompagner ?


  — Mais certainement, madame », répondit le maire, et il s’inclina si profondément que son nez en toucha presque le parquet poussiéreux. Après s’être redressé, il demanda d’une voix mielleuse :


  « Me feriez-vous l’honneur, vous et votre charmante femme, de dîner avec moi ce soir ? »


  Le capitaine hésita, mais Raquel ne lui laissa pas le temps de réfléchir :


  « Voilà une très bonne idée, monsieur le maire », fit-elle avec empressement.


  Galindo sourit flatté.


  « Dans ce cas, je me ferai un plaisir de vous attendre vers huit heures à l’auberge, où vous serez mes invités. C’est le seul endroit de la ville où la nourriture est irréprochable. »


  Galindo appela Garcia d’un claquement de doigts.


  « Sergent, ordonna-t-il, faites transporter les bagages de madame à l’auberge. » Il salua le capitaine et quitta la pièce avec Raquel à son bras.


  Toledo et Garcia restèrent seuls. Le sergent observait son supérieur. Celui-ci lui était sympathique. Le mari d’une femme telle que Raquel ne pouvait être qu’un bon capitaine. Car – c’était du moins la conception de Garcia, une jolie femme ne peut choisir qu’un bon capitaine pour mari.


  « Je vais vous préparer un bon bain chaud, mon capitaine, dit Garcia, ainsi vous pourrez faire disparaître cette boue de votre visage.


  — Aide-moi plutôt à enlever mes bottes. »


  Toledo tendit une botte, que Garcia attrapa à deux mains et tira de toutes ses forces.


  Il tira si fort que la botte céda. Le sergent tomba par terre d’un air hébété. Les vociférations des prisonniers parvenaient du dehors. Toledo soupira et marmonna :


  « Un homme doit parfois supporter beaucoup de choses. Oui, beaucoup. »


  Garcia considéra le capitaine avec sympathie.


  « Ne prends donc pas un air si bête, lança Toledo, enlève mon autre botte. Et essaie de t’y prendre un peu mieux ! »


  Dehors les clameurs augmentaient.


  « Je t’ai pourtant demandé de faire taire cette racaille ! » s’exclama Toledo d’un air furieux.


  Garcia haussa les épaules en signe d’impuissance.


  « Je crois qu’ils ne se plaisent pas tellement en prison, mon capitaine, dit-il les yeux baissés.


  — Ah, vraiment ? s’emporta Toledo, dans ce cas tu n’as qu’à les conduire ailleurs. »


  Garcia leva la tête, étonné.


  « Où donc ?, se hasarda-t-il.


  — Attache-les à des poteaux sur la place, afin que tout le monde puisse voir ce qui arrive à ceux qui osent se révolter contre moi. Il faut un exemple pour la population.


  — Mais… mais… mon capitaine, osa protester Garcia.


  — Silence, tonna Toledo, c’est moi qui commande dans cette ville ! Disparais et exécute mes ordres ! »


  Le sergent fit un signe de tête. Il salua le capitaine et tourna les talons. Son visage exprimait la tristesse. Il avait espéré que le nouveau chef serait un homme moins dur que le capitaine Monasterio, son prédécesseur. Mais, apparemment, il était pire.
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CHAPITRE III

PREMIÈRE RENCONTRE AVEC ZORRO


  SUR LA GRAND-PLACE de Los Angeles, noire de monde, les habitants considéraient avec pitié les cinq prisonniers attachés au mur.


  Les choses ne s’arrangeaient décidément pas avec l’arrivée du nouveau commandant.


  Tandis qu’il se dirigeait avec Figueroa vers la cour de la caserne, Garcia s’arrêta devant les prisonniers et, levant les bras en signe d’impuissance, il dit :


  « Je regrette, les ordres sont les ordres ! »


  Figueroa jubilait intérieurement. Tout se passait comme le maire le souhaitait.


  Bernardo, le serviteur muet de Diego de la Vega, se trouvait dans la foule. Il serra les poings de rage à la vue des prisonniers qui, épuisés, courbaient la tête. Sans plus attendre il se dirigea vers la voiture garée dans une rue voisine, et, grimpant sur le siège du cocher, prit la route de l’hacienda de son maître.


  *
*     *


  À l’auberge, le maire et ses invités terminaient leur repas. Tous les hommes lançaient des regards admiratifs vers Raquel, qui portait une ravissante robe rouge. À ses côtés, le capitaine Toledo, revêtu d’un brillant uniforme, tapotait la table d’un air soucieux.


  Galindo se hasarda à dire :


  « Vous devez admettre, capitaine, que la puissance de l’Espagne décline. Le Mexique s’est déclaré indépendant et bientôt la révolution éclatera aussi en Californie. »


  Toledo ne répondit pas. Il paraissait ne pas avoir entendu les paroles du maire qui se tourna vers Raquel. Celle-ci ne lui prêtait aucune attention et semblait s’intéresser beaucoup à un jeune homme assis à la table voisine. Galindo le connaissait bien ; il s’appelait Peralta et ne sortait jamais sans son épée. Raquel répondit au sourire du jeune homme. Ce manège passait tout à fait inaperçu du capitaine. Galindo s’éclaircit la gorge dans l’espoir d’éveiller l’attention de Toledo et continua :


  « Il y a d’autres puissances qui s’intéressent à notre pays. Soyons vigilants. Nous, Espagnols, devons maintenir l’ordre dans ce territoire. Nous ne pouvons admettre que des envahisseurs étrangers prennent notre place, n’est-ce pas votre avis ? »


  Le capitaine se rendit soudain compte que le maire lui parlait :


  « Ne m’en veuillez pas, s’excusa-t-il, je n’ai pas entendu ce que vous m’avez dit. »


  Raquel posa la main sur le bras du maire et sourit :


  « Mon mari est distrait. Il craint d’avoir été trop dur avec les prisonniers. »


  Galindo s’étonna :


  « Quelle idée ! s’écria-t-il, ces vauriens n’ont eu que ce qu’ils méritaient. »


  Toledo secoua la tête :


  « C’est la colère qui m’a conseillé, répondit-il, je vais donner l’ordre de libérer ces hommes. »


  Il se leva pour mettre son projet à exécution. Galindo le retint par le bras.


  « Capitaine, dit-il, vous ne devez pas faire preuve de faiblesse. Croyez-moi, une telle façon d’agir ne peut que vous faire perdre le respect de la population. »


  Indécis, le capitaine se tourna vers sa femme, qui était toujours aussi subjuguée par le beau Peralta.


  Elle sursauta lorsque son mari lui demanda :


  « Qu’en penses-tu, Raquel ? »


  Elle haussa les épaules.


  « C’est toi le commandant, dit-elle, avec désinvolture, si tu préfères nous quitter pour aller t’occuper de ces prisonniers, je ne te retiens pas. »


  Toledo soupira et se rassit.


  « Vous avez raison, dit-il à Galindo, qu’ils restent là où ils sont. Cela fera réfléchir les habitants. »
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  Au même instant un léger sifflement retentit et un couteau, lancé avec une précision diabolique, se planta dans la table devant Toledo.


  Frappée de stupeur, Raquel regardait l’arme qui vibrait encore. Toledo et Galindo se levèrent d’un bond, et le capitaine dégaina son épée.


  De la galerie dominant la salle, un éclat de rire retentit. Les regards se tournèrent vers une silhouette vêtue et masquée de noir. Un nom courut sur toutes les lèvres : ZORRO.


  « Commandant, considérez ceci comme un avertissement », lança Zorro.


  Toledo ne répondit pas. Un silence impressionnant régnait dans la salle. Le maire semblait atterré et même Raquel, d’ordinaire si prompte à réagir, ne trouva rien à dire.


  D’une voix calme, Zorro poursuivit :


  « Vous avez mal commencé votre mission dans cette ville, commandant. Si vous avez l’intention de renouveler de tels actes de cruauté, vous me rencontrerez souvent sur votre route. Mais, si vous faites preuve d’équité, je serai à vos côtés. Au revoir, capitaine Toledo ! »


  Zorro disparut par la porte du palier. Toledo se tourna vers le maire et demanda avec un étonnement non feint :


  « Qui… qui est cet homme ? »


  Furieux, Galindo répondit :


  « Peu importe, je vous expliquerai plus tard. En avant, suivons-le ! Laissez-moi passer ! »


  Et avant que Toledo n’eût le temps de se remettre de son étonnement, le maire se précipita au-dehors.


  « Retirez-vous ! » cria Galindo à la foule qui barrait la porte de l’auberge.


  Toledo ne comprenait décidément rien à ce qui se passait.


  Dehors le jour déclinait. Rapide comme l’éclair, Zorro grimpa par une fenêtre ouverte sur un balcon, et, de là, sauta sur son fidèle cheval Tornado. Il l’éperonna, et sa cape noire gonflée comme une voile, ils traversèrent la place au grand galop.


  À ce moment le capitaine et le jeune Peralta sortirent de l’auberge, suivis d’une foule de curieux.


  Tandis qu’il filait vers la caserne, Zorro entendait les cris de la foule. Les prisonniers n’en crurent pas leurs yeux, lorsqu’ils virent Zorro se diriger droit sur eux. Il tira un couteau et trancha leurs liens en quelques secondes.


  Tout se passa si rapidement que Figueroa et son compagnon, en faction devant la caserne, furent incapables d’intervenir. Lorsqu’ils se ressaisirent, ils firent feu au jugé. Les balles sifflèrent, Tornado se cabra et hennit. En un clin d’œil Zorro changea de direction et disparut dans la nuit tombante.


  *
*     *


  Sur ces entrefaites Galindo, Toledo et Peralta arrivèrent, essoufflés, et, muets d’étonnement, regardèrent Figueroa qui continuait à faire feu.


  « C’est incroyable, balbutia Galindo, il a pu libérer les prisonniers !


  — J’aimerais quand même savoir qui est ce diable d’homme vêtu de noir, demanda le capitaine.


  — C’est un bandit qui s’appelle Zorro », répondit le maire en dévisageant Toledo, et il ajouta en pesant chaque mot : « Le commandant précédent a trouvé la mort à cause de Zorro ! Prenez garde, capitaine, de ne pas commettre les mêmes erreurs que votre prédécesseur, le capitaine Monasterio. Cela pourrait vous coûter cher. »
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CHAPITRE IV

UN PLAN DIABOLIQUE


  LE CAPITAINE Toledo était assis à son bureau en train d’écrire, lorsqu’on frappa à sa porte. Il leva les yeux et vit entrer Garcia.


  « Eh bien ? demanda-t-il en posant sa plume, quelles nouvelles m’apportes-tu ? »


  Garcia haussa les épaules.


  « Aucune trace de Zorro, répondit-il. J’ai ordonné de coller des affiches partout pour le faire rechercher. Mais cela n’a donné aucun résultat. »


  Le capitaine se leva et se mit à marcher de long en large dans la pièce.


  « Je me considérerai comme déshonoré, si on ne retrouve pas cet homme.


  — Mais, mon capitaine, c’est tout à votre honneur que Zorro ne se montre pas dans les environs.


  — Que veux-tu dire ? » demanda Toledo, en fronçant les sourcils.


  Garcia contemplait les pointes de ses bottes.


  « Voyez-vous, expliqua-t-il, et il regarda alors le capitaine droit dans les yeux, Zorro n’apparaît que lorsqu’une injustice a été commise. Il est intervenu quand vous avez été… trop dur envers les prisonniers. Mais depuis ce jour vous n’avez plus rien fait qui puisse éveiller son mécontentement.


  — N’essaie pas de me flatter, répliqua sèchement Toledo.


  — Mais pas du tout, fit le sergent, vous êtes sévère, mais vous savez être juste en même temps. Croyez-moi, mon capitaine, vos soldats sont fiers de vous. »


  Le capitaine esquissa un sourire. Il frappa l’épaule de Garcia et dit :


  « Je te remercie, sergent. Tes paroles m’ont fait du bien. Je te donne quartier libre pour le reste de la journée. »


  Garcia se mit au garde-à-vous, salua, s’inclina poliment et sortit.


  *
*     *


  Le capitaine Toledo n’était pas le seul à recevoir des visites ce jour-là. Au même moment le maire était en grande conversation. Un entretien bien moins plaisant ! Un homme jeune aux cheveux noirs et au teint basané était penché sur son bureau.


  « Monsieur le maire, lorsque nous avons élaboré nos projets, vous m’aviez assuré que la majorité des soldats se rangerait à vos côtés. Je pensais que l’armée entière serait derrière nous. À présent vous osez dire qu’il y a en tout et pour tout un seul soldat qui accepte de nous aider ! »


  De grosses gouttes de sueur perlaient au front de Galindo. Il n’était pas tranquille en face de ce diable d’Alarzon, et il répondit embarrassé :


  « Alarzon, tu as raison. Nous avions réussi à semer le mécontentement parmi les soldats, mais ce nouveau commandant a réduit tous nos efforts à néant. »


  Blême de colère, Alarzon frappa la table du poing et vociféra :


  « Notre révolution ne peut réussir que si l’armée nous soutient. N’avez-vous donc pas tenté de gagner ce Toledo à notre cause ? »


  Galindo secoua la tête en signe de dénégation.


  « Il est impossible d’acheter le nouveau commandant ; c’est un vrai patriote qui ne connaît que son devoir et nous devrons nous en débarrasser, dit-il, une lueur cruelle dans le regard.


  — Mais comment ? » s’enquit Alarzon.


  Le maire réfléchit pendant un long moment. Finalement il répondit :


  « Ceci est un problème délicat. Il manie très bien l’épée, c’est un tireur d’élite et il peut compter sur la protection de ses soldats. Pourtant il doit bien y avoir un moyen… »


  Il se tut soudain comme s’il avait eu une illumination.


  « Mais bien sûr ! s’écria-t-il triomphant, je sais comment il faut s’y prendre. »


  Alarzon le regarda sans comprendre.


  « Le capitaine Toledo expliqua le maire, est très amoureux de sa femme. Il se battra jusqu’à la mort pour la défendre si quelqu’un ose s’en prendre à elle. »


  Alarzon ricana :


  « Qui osera importuner la femme du capitaine ?


  — Peralta ! s’écria Galindo d’un air triomphant. J’ai bien vu qu’il s’intéressait à elle.


  — Mais Toledo le tuera, dit Alarzon.


  — Peralta est aussi bon escrimeur que le capitaine », répliqua le maire.


  Alarzon poussa un soupir. En effet l’idée n’était pas mauvaise, mais leur permettrait-elle de mener leur plan à bien ?


  *
*     *


  Diego et son fidèle serviteur examinaient avec curiosité l’affiche sur laquelle on pouvait lire en lettres immenses :


  1 500 PESOS DE RÉCOMPENSE
À LA PERSONNE QUI CAPTURERA ZORRO.


  « C’est une jolie somme, railla Diego. Une somme que tu pourrais gagner facilement, Bernardo ! »


  Bernardo regarda son maître et sourit. Ils se dirigèrent vers l’auberge et y entrèrent.


  Lorsqu’ils furent dans la salle, Diego distingua le capitaine et sa femme à une table, tandis que le maire était assis près de la porte. À ce moment le beau Peralta fit son entrée.


  Diego parcourut l’assemblée des yeux. Alarzon se trouvait au bar et ne semblait s’occuper de personne. Un peu à l’écart il y avait quelques civils et des soldats qui riaient et échangeaient des plaisanteries.


  Tout en surveillant Galindo du regard, Diego se faufila entre les tables d’un pas léger et remarqua le signe de connivence qu’adressa le maire à Alarzon. Diego fit semblant de n’avoir rien vu. Il regarda dans la même direction qu’Alarzon et constata que ce dernier fixait Peralta des yeux. Visiblement celui-ci ignorait tout de ce qui se tramait. De même le maire s’intéressait beaucoup à Peralta.


  Diego sentait bien que quelque chose se préparait. Mais quoi ?


  Ses soupçons se précisèrent lorsqu’il vit entrer Figueroa. Celui-ci échangea un bref regard avec Galindo, et traversa la salle en direction de la table de Toledo et sa femme. Le soldat salua et se pencha pour murmurer quelque chose à l’oreille du capitaine.
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  Diego vit alors Toledo se lever, s’excuser auprès de sa femme et quitter l’auberge en compagnie de Figueroa.


  À peine furent-ils sortis, que Diego vit le maire faire signe de nouveau à Alarzon. Celui-ci répondit d’un hochement de la tête, appela une des serveuses et lui glissa dans la main quelques pièces et un petit billet soigneusement plié. Diego n’entendit pas ce que lui dit Alarzon, mais il vit la jeune fille aller remettre le papier à Peralta et revenir aussitôt en trottinant. Lorsque Peralta eut terminé la lecture du billet, un sourire radieux apparut sur son visage.


  Bernardo n’avait pas suivi la scène et s’amusait à regarder les danseurs. Réfléchissant à ce qu’il venait de voir, Diego alla rejoindre son serviteur.


  À ce moment, il aperçut Toledo qui rentra et se rassit auprès de sa femme.


  « Ce soldat t’a-t-il apporté des nouvelles importantes ? » s’informa Raquel curieuse.


  Toledo secoua négativement la tête.


  « J’avais promis une récompense pour la capture de ce mystérieux Zorro. Il y avait quelqu’un qui pensait l’avoir vu à cheval près de la mission.


  — Que c’est passionnant ! s’écria Raquel ravie, j’espère bien rencontrer un jour ce mystérieux héros. » Toledo ne répondit pas et demanda :


  « Veux-tu que je t’accompagne jusqu’à ta chambre ? »


  Ils se levèrent et passèrent près de la table de Peralta. Ce dernier prit bien garde de ne pas éveiller les soupçons de Toledo et regarda ailleurs. Mais lorsque le capitaine et sa femme montèrent l’escalier, il suivit Raquel des yeux.


  Diego avait remarqué le départ de Toledo et Raquel et il murmura à Bernardo :


  « Il se passe des choses bizarres ici. Règle les consommations et va m’attendre dehors. » Diego lui donna de l’argent et se dirigea vers la table de Peralta.


  « Bonjour, amigo, lui dit-il, cela me fait plaisir de te rencontrer ici. »


  Peralta, occupé à se verser un verre de vin, leva les yeux avec surprise.


  « Je ne t’avais pas vu entrer, Diego. Assieds-toi donc près de moi. »


  Diego prit place à côté de lui.


  « Rien qu’un instant », dit-il, et il ajouta en dévisageant son ami : « Tu m’as l’air bien gai ce soir. »


  Peralta sourit.


  « En effet, répondit-il, la femme du capitaine semble savoir que je chante bien. » Il se mit à rire.


  « Comment cela ? s’enquit Diego.


  — Elle m’a fait remettre un message, dans lequel elle me prie de venir chanter une sérénade sous son balcon, ce soir. N’est-ce pas un grand honneur, Diego ? »


  Diego acquiesça, et il se leva pour partir.


  « Reste encore un peu, insista Peralta, j’ai plusieurs heures devant moi avant d’aller faire entendre ma belle voix à cette séduisante dame.


  — Mais moi je n’ai guère le temps, répondit Diego, nous nous reverrons sûrement bientôt. Au revoir, amigo. »
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CHAPITRE V

LA SÉRÉNADE DE GARCIA


  PROTÉGÉ par l’obscurité, Zorro escalada le mur qui entourait la cour intérieure de l’auberge. Sur la pointe des pieds, il se tapit dans un recoin sombre, d’où il pourrait attendre la suite des événements. Il se demandait si Bernardo s’acquitterait bien de sa tâche…


  Dans l’auberge une joyeuse ambiance continuait à régner. Sa grosse bedaine appuyée au bar, Garcia buvait goulûment un verre de bière. Il s’interrompit lorsqu’il vit apparaître quelqu’un à côté de lui. C’était le serviteur de Diego de la Vega et il le gratifia d’un sourire épanoui.


  « Ah, ah ! voilà notre ami Bernardo ! » beugla-t-il. Bernardo répondit par une grimace, et fit signe à la serveuse qui se tenait derrière le comptoir. Il lui fit comprendre par gestes qu’il avait soif et montra le verre de bière de Garcia.


  « Mon ami, s’écria celui-ci, dans un élan de générosité, bois un verre à ma santé. »


  Il glissa son verre vide vers la serveuse, qui posa quelques instants plus tard deux chopes pleines devant Garcia et Bernardo.


  Le serviteur de Diego eut juste le temps de glisser une feuille de papier pliée en quatre sous le verre du sergent. Ce fut si vite fait que celui-ci ne remarqua rien.


  « À la tienne ! » lança Garcia et ses lèvres s’enfoncèrent dans la mousse blanche. Après quelques gorgées, il reposa son verre et aperçut alors le billet qui lui était destiné. Il le prit et l’étonnement se fit jour sur sa face rubiconde.


  « Non mais, ceci m’est adressé ! D’où peut-il bien venir ? »


  Il dévisagea Bernardo, mais celui-ci prit un air détaché. Entre-temps, la serveuse était partie s’occuper d’autres clients. Garcia haussa les épaules, et se mit à lire. Le visage rond du sergent exprima d’abord la stupéfaction, mais bientôt il sembla surpris et même ravi. Sa lecture terminée, Garcia, fier comme un paon, se mit à lancer des regards triomphants à la ronde. Il prit quelques pièces dans sa poche, les jeta sur le comptoir et tonna dans l’oreille de Bernardo :


  « Il ne faut pas m’en vouloir, mais je dois partir. J’ai quelque chose d’important à faire ! »


  Et il sortit.


  *
*     *


  Au-dehors, devant l’auberge, tout paraissait désert. Mais un peu plus loin, Alarzon et Galindo veillaient dans l’attente d’événements importants. Ils ne se doutaient guère qu’ils n’en seraient pas les seuls témoins.


  Des pas résonnèrent à travers la nuit calme et les trois hommes cachés dans l’ombre virent passer Peralta, une guitare sous le bras.


  Il accorda l’instrument, ne se doutant pas du danger qui le guettait.


  Au moment où il ouvrit la bouche pour entonner sa sérénade, il sentit la pointe d’une épée sur la nuque et se retourna d’un bond.


  « Zorro ! » cria-t-il abasourdi.
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  D’un geste rapide, Zorro tira Peralta dans l’ombre.


  À cet instant une porte-fenêtre s’ouvrit et Raquel parut sur le balcon.


  « Zorro, murmura Peralta, quel mal y a-t-il donc à chanter une sérénade à la femme du commandant ?


  — Aucun, mais tout cela n’est qu’un piège. Ce billet que tu as reçu, ne vient pas de la femme du commandant. Disparais donc avant que le capitaine ne te trouve ici. »


  Zorro n’eut pas besoin d’en dire plus pour convaincre son interlocuteur du danger qu’il courait. Peralta disparut aussitôt, sous l’œil moqueur de Zorro.


  À peine une minute plus tard, de nouveaux pas se firent entendre et Zorro se mordit les lèvres pour ne pas éclater de rire. Le sergent Garcia parut, tout essoufflé, portant, comme Peralta, une guitare sous le bras. Mais, cette fois, Zorro fut le seul témoin de la scène. Dès l’apparition de Peralta, Galindo avait murmuré quelque chose à l’oreille d’Alarzon et celui-ci était aussitôt allé rejoindre Figueroa. Quant à Galindo, il n’avait rien saisi de la conversation entre Peralta et Zorro.


  Et tandis que Garcia accordait sa guitare, le capitaine Toledo entendit frapper à la porte de son bureau. Il se retourna et vit entrer Figueroa.


  « Que se passe-t-il ? » demanda le capitaine étonné.


  Le soldat bégaya d’un air embarrassé :


  « Peut-être ne s’agit-il que de rumeurs malveillantes, mon capitaine, mais…


  — Allons, tu vas parler ! ordonna Toledo. Quelles rumeurs ? À quoi fais-tu allusion ?


  — On dit qu’en ce moment même un gentilhomme donne une sérénade sous le balcon de votre femme et… »


  Bouleversé, le capitaine se leva d’un bond.


  « Je crois savoir qui est ce chanteur nocturne ! s’écria-t-il furieux. Merci de l’avertissement, Figueroa. Je vais tout de suite m’occuper de cela ! »


  *
*     *


  Le sergent Garcia grattait les cordes de sa guitare et trouvait son interprétation très réussie. Dans l’ombre du porche, Zorro se bouchait les oreilles. Le chant de Garcia rappelait tout à fait le miaulement d’un chat dont on écrase la queue.


  Poursuivant son récital, Garcia entonna une émouvante sérénade :


   


  Ô belle fleur, par cette sombre nuit


  Pour vous dans la noire obscurité, je murmure sans bruit.


  C’est la chanson d’un fier et courageux soldat.


  Qui pour vous jusqu’à la mort se battra.


   


  Sous le porche Zorro avait bien du mal à ne pas éclater de rire.


   


  Je ne fermerai plus l’œil de la nuit


  En songeant ô belle fleur à votre visage radieux ;


  Sans vous, ô lumière de mes jours, que sombre serait la vie


  Madame, grâce à vous, tout est merveilleux…


   


  Garcia lui-même était si ému qu’une grosse larme glissa le long de sa joue et vint s’écraser sur la guitare.


  « Ping ! »


  Il reprit son souffle avant de chanter le couplet suivant. À ce moment, il entendit des pas précipités. Le sergent se retourna et aperçut Toledo qui arrivait au pas de course. Il se sentit flatté. Le capitaine avait donc lui aussi apprécié sa sérénade. Il ne faisait aucun doute pour Garcia que son supérieur accourait pour ne pas manquer les derniers couplets. Mais pourquoi avait-il donc l’air si furieux ?


  Raquel d’abord étonnée par tout ce tintamarre, prit peur en voyant son mari, l’épée à la main, et rentra dans sa chambre quelque peu inquiète. Dissimulés dans l’ombre, le maire et Alarzon, qui avait rejoint Galindo après sa mission auprès de Figueroa, attendaient en vain le duel tant espéré. Aussi furent-ils très déçus en entendant le rire tonitruant du capitaine.


  Muets d’étonnement, Galindo et Alarzon se regardèrent. Comment était-ce possible ? Le maire sortit de sa cachette pour aller voir ce qui se passait.


  « Ainsi, s’esclaffa le capitaine, c’est toi qui donne une sérénade à ma femme ! »


  Garcia, ébahi, le dévisageait :


  « Bien sûr ! s’écria-t-il, vous m’avez vous-même écrit un billet me priant de chanter quelque chose pour l’anniversaire de votre femme ! »


  Ce fut au tour du capitaine d’être stupéfait :


  « Moi, je t’ai demandé une telle chose ? »


  Garcia fit un signe de tête affirmatif, fouilla dans sa poche et tendit un papier à Toledo.


  La lueur qui filtrait d’une fenêtre de l’auberge lui permit de le déchiffrer.


  « Sergent Garcia, je crois que l’on s’est moqué de nous, mais quoi qu’il en soit, j’apprécie que tu sois venu chanter pour ma femme. »


  Toledo fit demi-tour et disparut en laissant le sergent cloué de stupeur.
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CHAPITRE VI

UNE CAPTURE MANQUÉE


  DÈS QU’ILS se furent rendu compte que leur complot avait échoué, Galindo et Alarzon sortirent de leur cachette. Ils se dirigeaient vers la maison de Galindo, lorsqu’un homme surgit de l’ombre et se campa devant eux. D’abord effrayés, ils furent soulagés en reconnaissant Peralta.


  « Que voulez-vous ? demanda sèchement Galindo qui était d’avis que la meilleure tactique résidait dans l’attaque.


  — Je sais où se trouve Zorro, murmura Peralta. Me donnerez-vous la récompense si je le capture pour vous ?


  — Vous savez où est Zorro, répéta Galindo, dites-moi où il se trouve afin que j’aille l’abattre moi-même.


  — C’est à moi que revient cet honneur, dit Peralta ; c’est lui qui m’a empêché de chanter une sérénade à la femme du capitaine. J’entends régler mes affaires moi-même ! »


  Et il partit vers l’auberge son épée à la main.


  Zorro qui s’était attardé après le départ de Toledo, aperçut son adversaire au dernier moment. À présent il se trouvait face à un ami qui avait l’intention de le supprimer. Comment Peralta aurait-il pu deviner le nom de celui qui se cachait derrière le masque de Zorro ?


  D’un bond Zorro réussit à esquiver le coup que voulait lui porter Peralta et dégaina son épée. Dans la nuit calme, ce cliquetis d’armes était sinistre. Zorro fit une feinte et désarma Peralta qui vit avec épouvante son arme rebondir sur les pavés, inaccessible.


  Zorro lui mit la pointe de son épée sur la gorge. À ce moment, il entendit une galopade et vit arriver quatre cavaliers en qui il reconnut Alarzon et trois soldats armés jusqu’aux dents. Oubliant Peralta terrifié, Zorro jeta son arme. Il avisa le balcon au-dessus de lui, recula pour prendre son élan et sauta. Ses doigts agrippèrent la pierre. Il fit un rétablissement et se hissa sur l’étroite plate-forme. Des coups de feu claquèrent. Une balle alla se ficher dans le mur en sifflant. Un pot de fleurs vola en éclats.


  Zorro pénétra dans une chambre en se faufilant par une fenêtre entrouverte. Une femme se mit à crier. Sans se préoccuper d’elle, il traversa la pièce et atteignit la galerie dominant la salle de l’auberge déserte. Soudain, une porte s’ouvrit, et un homme en chemise de nuit parut, brandissant une épée. Au risque de se rompre le cou, Zorro monta sur la balustrade, sauta dans le vide et saisit au vol la robuste chaîne du lustre central. Il se balança un instant et tomba près de la porte donnant sur la place. Il tira le verrou, ouvrit et recula précipitamment en claquant la porte à la vue de quatre nouveaux assaillants. Haletant, il voulut reprendre son souffle un instant, mais Galindo, suivi de Toledo, Peralta et Alarzon surgirent par la porte du fond, accompagnés de nombreux soldats.


  Sans perdre une seconde, Zorro bondit, s’agrippa de nouveau au lustre, et en se balançant, atterrit sur la galerie. Faisant le même chemin en sens inverse, il se retrouva sur le balcon qui était la seule issue possible, tandis que les pas des assaillants retentissaient dans l’escalier. Il poussa un soupir de soulagement en voyant passer une charrette lourdement chargée de foin. Il sauta et se cacha dans le fourrage. Sur la place les soldats couraient en tous sens.


  Excédé, Toledo hurlait :


  « Cherchez ! Il ne peut pas être loin. Trouvez-le ! »


  En cahotant sur les pavés, la charrette franchit l’enceinte de la caserne devant laquelle Figueroa montait la garde. Méfiant, celui-ci inspecta l’attelage, et remarqua un bout de l’ample cape noire qui dépassait du tas de foin.


  Ce fut suffisant pour que Figueroa, rapide comme l’éclair, saisît la torche qui éclairait l’entrée de la caserne. Une seconde plus tard, la charrette n’était plus qu’un immense brasier. D’un bond, Zorro jaillit du tas de fourrage, tandis que les flammes léchaient ses vêtements.


  Il roula sur les pavés, se redressa et partit en courant.


  Figueroa vociférait :


  « Le voilà ! C’est Zorro. Attrapez-le ! »


  Sur les ordres de Toledo, les soldats poursuivaient notre héros. À présent sur la place, toute la garnison hurlait et s’agitait.


  Zorro se voyait pris comme dans une souricière.


  Mais avisant la porte de la caserne grande ouverte, il s’y engouffra. Il déboucha dans la cour, bouscula deux soldats qui fonçaient sur lui et se hissa avec la souplesse d’un chat sur le faîte du mur d’enceinte. Des coups de feu éclatèrent et les balles sifflèrent à ses oreilles.


  Zorro portant les doigts à la bouche, siffla son fidèle cheval qui arriva au galop. Il sauta en croupe et disparut dans la nuit.


  Dans la cour de la caserne, Galindo, serrant les poings, rugit :


  « Zorro s’est échappé ! Il s’est échappé de votre caserne ! »


  Toledo dévisagea le maire et esquissa un sourire.


  « Oui, dit-il, il a réussi cet exploit. Je commence seulement à comprendre pourquoi la population le considère comme un héros. Car c’est vraiment un héros. »


  Puis le capitaine se retourna, et s’éloigna à grandes enjambées, plantant là le maire, sidéré.
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CHAPITRE VII

LE MENDIANT AVEUGLE


  UN MENDIANT, vêtu de haillons, assis dans un recoin de l’église, se leva lorsqu’il entendit s’ouvrir le portail. À tâtons, il longea le mur en se guidant d’après les voix des fidèles qui quittaient l’office.


  Il tendit une main tremblante et dit en geignant :


  « La charité, s’il vous plaît ? La charité pour un pauvre aveugle. »


  La plupart des gens s’arrêtaient pour lui donner quelques pièces. Le capitaine Toledo et sa femme Raquel apparurent sur le parvis, conversant avec Don Alejandro et son fils Diego de la Vega. Le sergent Garcia sortit également de l’église. Il prenait plaisir à contempler tous ces fidèles endimanchés. Lui aussi avait endossé son plus bel uniforme, et, tout en se pavanant, il distribuait des saluts à la ronde.


  « La charité, gémissait l’aveugle. La charité, s’il vous plaît ! »


  À son tour le maire apparut. Il aperçut l’aveugle et mit la main à la poche. Jetant un rapide coup d’œil autour de lui, il rejoignit l’infirme et lui remit un billet. Le regard fixe, le mendiant ferma la main sur le papier. De sa voix chevrotante, il remercia :


  « Dieu vous saura gré de votre bonté », tandis que Galindo s’éloignait.


  Juste en face de l’église, Bernardo attendait la sortie de Don Alejandro et de Diego, tout en regardant une bande de gamins, qui se battaient avec des épées de bois.


  Un des gosses portait un masque noir et s’amusait à crier :


  « Je suis Zorro ! Zorro le Renard ! Zorro le Renard ! »


  Bernardo sourit, et en voyant Diego il lui montra les enfants. Diego fit la grimace craignant la réaction du capitaine Toledo et de sa femme.


  Le capitaine n’appréciait pas tellement qu’on lui rappelât sa dernière rencontre avec le véritable Zorro, mais il fit quand même un effort pour sourire.


  Le maire avait contemplé ce spectacle d’un œil torve. Il se dirigea à grandes enjambées vers Toledo et lança :


  « Je ne comprends pas que vous tolériez une pareille chose. »


  Le capitaine le regarda étonné.


  « Mais, ce n’est qu’un jeu d’enfants, remarqua-t-il.


  — Un jeu dangereux, gronda Galindo, il vous ridiculise tandis que Zorro est traité en héros. »


  Toledo soupira et appela :


  « Sergent Garcia ! »


  Le sergent Garcia, qui, tout comme Diego et Bernardo, s’amusait beaucoup à voir jouer ces enfants, se retourna en entendant son nom, et rejoignit son chef.


  « Vous m’avez appelé, mon capitaine ?


  — En effet. Va mettre fin au jeu de ces gamins », ordonna-t-il.


  Garcia écarquilla les yeux d’étonnement et traversa la place sans répondre. Un des gosses, ayant aperçu le sergent, se mit à rire :


  « Zorro le Renard, ouvre l’œil ! Voilà le gros éléphant qui arrive ! »


  Garcia, furieux, se mit à courir derrière les garnements, mais il était bien trop poussif pour les attraper.
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  Diego regardait le spectacle en riant sous cape jusqu’au moment où son père vint vers lui pour lui dire :


  « Diego, le maire nous a invités avec quelques autres personnes à déjeuner à l’auberge. »


  Diego acquiesça :


  « Je viens tout de suite, père. »


  Don Alejandro retourna auprès du groupe et entama une conversation avec Galindo.


  Diego reporta son attention sur le sergent Garcia qui poursuivait toujours les gamins. Dans sa hâte à saisir un des enfants, il trébucha et s’écroula au beau milieu de l’éventaire d’un marchand de cruches, tandis que les enfants se sauvaient en criant.


  Bernardo, qui avait suivi toute la scène, regarda Diego. Puis, désignant Toledo, il fit une grimace qui en disait long sur ses sentiments à l’égard du capitaine.


  Diego fit non de la tête et expliqua à son serviteur :


  « Tu te trompes, Bernardo. Nous n’avons rien à reprocher au capitaine Toledo. Par contre, le respectable Galindo est une fripouille et un bandit. Hélas ! je crains qu’il me soit difficile de le démasquer. »


  Bernardo mit un doigt sur la bouche et montra l’aveugle qui longeait le mur de l’église.


  « C’est la première fois que je vois ce mendiant ici, remarqua Diego, et toi, le connais-tu ? »


  Bernardo secoua la tête.


  « Bon, eh bien, dit Diego pensif, allons toujours voir ce que notre ami le maire va nous offrir à déjeuner. À tout à l’heure. »


  Il quitta son serviteur, le laissant près de la voiture. L’infirme traversait la place, et se dirigeait en tâtonnant vers la caserne, où Figueroa était de faction. Bernardo épiait les gestes du mendiant. Il vit ainsi le pauvre homme tendre la main vers Figueroa en gémissant :


  « La charité, s’il vous plaît ? La charité pour un pauvre aveugle qui a une femme et douze enfants à nourrir. »
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  Bernardo était de plus en plus intéressé. Il se demandait si Figueroa, connu pour son avarice, donnerait quelque chose au malheureux. L’aveugle ôta son chapeau fripé, sous lequel il tenait le billet que le maire lui avait donné. Il tendit ensuite le chapeau à Figueroa, qui jeta un rapide coup d’œil autour de lui avant de saisir le papier.


  « Va-t’en ! lui lança Figueroa. Je n’ai pas d’argent pour toi, sale mendiant ! »


  Bernardo se trouvait toujours près de la voiture et était très intrigué par cet aveugle qui, à présent, venait de son côté. Après un moment de réflexion, il décida de le suivre. L’homme avait déjà tourné le coin de la rue. Mais lorsque le serviteur de Diego y arriva, il avait disparu.


  Étonné et tout décontenancé, Bernardo regarda autour de lui mais l’homme s’était, semble-t-il, bel et bien évanoui sans laisser de trace.


  *
*     *


  À l’auberge où Galindo et ses invités prenaient le café, la conversation allait bon train. Le maire demanda le silence en tapant sa cuiller contre sa tasse.


  « Messieurs, dit-il en élevant la voix, la plupart d’entre vous savent probablement pourquoi nous nous sommes réunis aujourd’hui. Dans une semaine nous célébrerons la Saint-Jérôme, notre grande fête annuelle. »


  Raquel, ravie, se mit à applaudir et gratifia le maire d’un sourire à le faire fondre de joie.


  « Vous savez tous, poursuivit Galindo, que le clou de la fête de l’année passée était un combat entre un taureau et un ours. »


  Plusieurs membres de l’assistance acquiescèrent.


  « Cette année, dit le maire, nous ne disposons, hélas, ni d’un ours, ni d’un taureau et nous devrons donc imaginer un autre numéro. Je propose d’organiser une course de chevaux. »


  Diego fit oui de la tête, tout en se demandant ce que cette proposition cachait.


  Don Alejandro, son père, approuva l’idée du maire :


  « Voilà, une excellente suggestion, Galindo, qui est plus conforme aux traditions de notre pays qu’un combat barbare entre deux bêtes innocentes. »


  Un murmure approbateur se fit entendre.


  « Voilà qui est parfait, dit Galindo, puisque mon projet plaît à tout le monde, j’aimerais lui donner une certaine importance et en faire une course d’obstacles. Avec un prix magnifique pour le gagnant. »


  Assis à côté du maire, Alarzon demanda :


  « Tout le monde possède un cheval dans cette région. La course est-elle ouverte à tous ?


  — Bien sûr, chacun peut y participer », répondit Galindo.


  Diego prit la parole et, se tournant vers le maire :


  « Monsieur le maire, vous venez de parler d’une belle récompense pour le gagnant. Puis-je vous demander où nous prendrons l’argent pour offrir ce prix ? » Galindo ne fut nullement embarrassé par cette question.


  « Personnellement j’ai l’intention de donner cinq cents pesos. Et j’espère que d’autres gentilshommes imiteront mon geste », dit-il.


  Alarzon leva la main :


  « Moi, j’offre cent pesos. »


  Don Alejandro approuva et dit :


  « L’hacienda de la Vega sera très honorée d’apporter sa contribution à une course intéressante. Vous pouvez m’inscrire pour cinq cents pesos, Galindo. »


  Celui-ci semblait aux anges.


  « Mais c’est formidable, lança-t-il, nous avons déjà plus de mille pesos. D’autres parmi vous veulent-ils suivre cet exemple ? » dit-il en interrogeant le capitaine du regard.


  « Personnellement, je donnerai deux cents pesos, dit Toledo.


  — Merci, capitaine », fit Galindo ravi.


  Se tournant alors vers Alarzon, le maire lui dit :


  « Voulez-vous noter tout ceci, señor Alarzon ? »


  Ce dernier s’empressa de demander une plume, de l’encre et du papier à la serveuse.


  Raquel avait suivi la conversation et semblait enthousiaste. Elle se pencha vers son mari et demanda :


  « Arturo, c’est sensationnel ! J’espère que tu participeras à la course ? »


  Le capitaine secoua la tête.


  « Non, ma chérie, ma place est dans la caserne auprès de mes soldats.


  — Mais, capitaine, s’écria le maire désappointé, nous serions vraiment déçus, si certains de vos soldats ne participaient pas à cette course.


  — Voyez-vous un inconvénient à ce que j’autorise quelques volontaires à participer à cette compétition ? demanda Toledo.


  — Pas du tout, répondit Galindo. Tous les membres de notre communauté ont le droit de se présenter. Y compris vos soldats ! »


  Le maire accompagna ses paroles d’un sourire et lança un clin d’œil complice à Alarzon, qui interrompit un instant ses écritures, pour répondre par un signe de connivence.


  Personne, à part Diego, n’avait remarqué ce manège.


  Diego sentit que Galindo mijotait encore un mauvais coup. Mais, pour l’instant, il était incapable de deviner les intentions du maire.


  Il but son café en suivant à demi la conversation. Au bout d’un moment la réunion prit fin et chacun s’en alla de son côté.
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CHAPITRE VIII

LA TRAITRISE DE GALINDO


  ASSIS à une table dans le bureau du maire, Alarzon comptait l’argent recueilli auprès des généreux donateurs.


  « Quatre mille pesos, dit-il avec un regard cupide, c’est une jolie somme. »


  Galindo ricana :


  « Il faut bien que le premier prix soit élevé. Chaque soldat aura ainsi envie de gagner. »


  Alarzon sourit à son tour.


  « Je parie que même ce ridicule sergent Garcia voudra y participer. »


  Son visage s’assombrit un instant.


  « Dommage, dit-il, que nous ne puissions pas faire d’une pierre deux coups.


  — Que voulez-vous dire ? demanda Galindo, intéressé.


  — Je veux dire que tout serait parfait si cette course nous permettait d’atteindre notre but et de remporter le premier prix.


  — Et pourquoi cela serait-il impossible ? s’étonna Galindo.


  — Parce que la plupart des propriétaires des environs possèdent des chevaux bien meilleurs que les nôtres », soupira Alarzon en haussant les épaules.


  Galindo alluma un cigare, souffla une bouffée de fumée vers le plafond et fixa Alarzon.


  « Vous avez raison, admit-il, mais vous ignorez encore une chose, mon ami. Les chevaux devront se battre contre Relampago.


  — Comment ça, Relampago ? Le champion de Californie ? » s’étonna Alarzon.


  Galindo fit un signe affirmatif et prit un ton mystérieux :


  « J’ai des associés partout. Un ami, ou plutôt un… collaborateur de Monterey a fait le nécessaire pour amener le cheval ici et il participera à la course. Venez donc jeter un coup d’œil à l’écurie.


  — Mais si quelqu’un reconnaissait le cheval, remarqua Alarzon.


  — C’est impossible. Il suffit de teindre le cheval en gris et il courra sous le nom de Banquero », affirma le maire.


  Alarzon pensa qu’il ne serait pas si facile de rendre le cheval gris, mais il se garda bien de faire part de ses objections et se contenta de répondre :


  « Vous pensez vraiment à tout, Galindo. »


  Flatté, le maire sourit.


  « Il faut bien que quelqu’un se charge de régler tous ces problèmes. Aucun détail ne doit être négligé si nous voulons que notre révolution réussisse. Et il faut qu’elle réussisse, Alarzon, quels que soient les moyens employés ! Vous veillerez à ce que tout le monde parie la somme la plus forte possible sur son propre cheval. Nous les materons ces orgueilleux rancheros. Nous les aurons tous ! »


  *
*     *


  Pendant ce temps la voiture de Don Alejandro roulait en direction de l’hacienda. Bernardo se tenait sur le siège du cocher tandis que Diego et son père bavardaient à l’intérieur.


  « Une bonne idée, cette course, remarqua Diego.


  — Cela me rappelle une autre course, répondit son père. Elle eut lieu aussi au cours de la fête annuelle, il y a bien des années. Nous devions aller jusqu’à la mission et revenir par la même route. Bien que tout jeune à l’époque, j’étais un excellent cavalier et gagnai avec une longueur d’avance. Nous ne courions pas alors pour remporter un prix, mais pour notre plaisir. »


  Diego réfléchit et dit :


  « Je crois que même maintenant on trouverait encore des cavaliers pour participer à une course uniquement par goût du sport. Je me demande pourquoi Galindo tient tellement à donner un prix au gagnant. »


  Don Alejandro haussa les épaules.


  « Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-il, sans doute pense-t-il qu’il y aura ainsi davantage de concurrents… Lequel de nos chevaux inscrirons-nous à cette course ? ajouta-t-il. Que penses-tu de Princesa. Manuel, qui entraîne la jument, dit qu’elle tient une forme excellente. Il prétend qu’elle est capable de battre n’importe quel adversaire. »


  Diego regarda son père et répondit :


  « N’oublie pas qu’il s’agit d’une course d’obstacles. Princesa court très bien, mais comment saute-t-elle ?


  — Nous verrons cela dès notre retour à l’hacienda », dit Don Alejandro.


  Et ils restèrent silencieux pendant le reste du trajet.


  *
*     *


  Don Alejandro et Diego attendaient que Manuel, le garçon d’écurie, eût sellé Princesa. Près d’eux, Bernardo essayait d’attirer l’attention de son maître. Diego s’était aperçu qu’il avait quelque chose à lui confier, mais il lui fit comprendre que le moment était mal choisi.
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  La jument semblait aussi impatiente que Bernardo. « Voilà une bête pleine de tempérament, Diego », remarqua Don Alejandro.


  Manuel sourit fièrement comme si le cheval lui appartenait.


  « Et rapide comme l’éclair, Don Alejandro !


  — Penses-tu que Princesa sautera bien ? »


  Manuel fit un signe de tête affirmatif. Il montra un mur élevé et dit, plein d’enthousiasme :


  « Voyez-vous, señor de la Vega, Princesa sautera ce mur sans aucune difficulté. Comme si elle avait des ailes ! »


  La confiance de Manuel fit sourire Don Alejandro. Se tournant vers son fils, il lui dit :


  « Allez, Diego, grimpe sur la selle et prouve-nous que Manuel a raison. »


  Diego hésita un instant, regardant Bernardo qui brûlait du désir de lui parler.


  « D’accord, père, répondit-il, rien qu’un petit essai. »


  Il sauta sur le cheval et partit au pas. Don Alejandro dit à Manuel :


  « Je veux aller voir cela de près. Selle-moi vite Panadero. »


  Le garçon d’écurie se hâta d’exécuter les ordres de son maître.


  Diego jaugea du regard le mur qui se trouvait devant lui. Il encouragea la jument en lui caressant le cou et lui murmura quelques mots. Princesa dressa les oreilles et partit au galop. Diego, penché sur l’encolure de la jument, sentit qu’elle faisait un bond gigantesque. Manuel avait dit vrai ; Princesa avait franchi le mur comme si elle avait des ailes. Diego fit faire demi-tour à la jument. Ils repassèrent le mur et prirent le galop. Don Alejandro, qui arrivait à cheval avec Manuel, aperçut son fils dévaler la colline et s’engager dans la vallée. Ils le suivirent et le virent sauter par-dessus un tronc d’arbre, tandis que la crinière de Princesa flottait au vent.
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  Diego se retourna et les aperçut au loin. Éperonnant la jument, il s’engagea dans un boqueteau. Lorsqu’il fut certain de ne pas être vu des deux hommes, il sauta en plein galop, se laissa rouler par terre et resta immobile. Quelques instants plus tard Don Alejandro et Manuel arrêtèrent leur monture à sa hauteur.


  En découvrant son fils sur le sol, Don Alejandro prit peur :


  « Que s’est-il passé, Diego ? »


  Celui-ci jouait à merveille la comédie. Il fit semblant d’avoir mal au dos et se leva péniblement en faisant la grimace.


  « Père, dit-il confus, je crois que ce cheval est un peu trop fougueux pour moi. »


  Don Alejandro s’inquiéta.


  « Es-tu blessé ? demanda-t-il.


  — Non, heureusement pas, répondit Diego, mais je crois qu’il serait préférable que Manuel prenne le cheval. »


  Don Alejandro soupira. Décidément, son fils ne changerait pas. Il ne serait jamais un homme d’action. Il n’était bon qu’à se plonger dans ses livres.


  « J’avais cependant espéré que tu gagnerais la course, dit-il déçu.


  — Moi, père ! s’écria-t-il, tu n’y penses pas ! Laisse Manuel monter la jument. Il l’a élevée et entraînée et la connaît bien mieux que moi. Allons, père, donne-lui une chance de gagner la course et de remporter le prix. »
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CHAPITRE IX

ZORRO PASSE À L’ACTION


  ASSIS sur le bord de son lit, Diego regardait son serviteur lui expliquer par gestes que l’aveugle qu’ils avaient vu devant l’église jouait un rôle dans la machination de Galindo.


  « Tout cela est très étrange, dit Diego. Un aveugle qui transmet de mystérieux messages. Une course de chevaux à laquelle le maire veut faire participer le plus de cavaliers possible. Une somme confortable pour le gagnant. »


  Bernardo approuva et, du doigt, décrivit un « Z » dans l’air.


  « En effet, répondit Diego, seul Zorro peut trouver une réponse à toutes ces questions. Je sortirai ce soir, dès que mon père sera couché. »


  *
*     *


  Le calme régnait dans l’hacienda lorsque Zorro sortit furtivement. Tornado piétinait d’impatience. Dès qu’il eut quitté l’hacienda, il prit le galop. Le cheval traversa la plaine éclairée par la lune, tandis que, pareil à un grand oiseau noir, la cape de Zorro flottait au vent.


  Lorsqu’il eut atteint la ville, il ralentit sa course et arriva au pas près de l’auberge. Il s’arrêta en tirant sur les rênes et inspecta la rue déserte. Rien ne semblait indiquer un danger imminent, et Zorro se dirigea lentement vers le mur qui entourait la caserne. Les portes étaient fermées. Il retira les pieds des étriers et se mit debout sur la selle afin de voir ce qui se passait à l’intérieur de l’enceinte. Çà et là, quelques fenêtres étaient encore éclairées. Avec l’agilité d’un chat il escalada le mur et se laissa tomber de l’autre côté. Sur la pointe des pieds, il se dirigea vers la grande porte d’entrée et tira la lourde barre de fer qui la verrouillait. Il ouvrit et siffla doucement. Deux secondes plus tard, Tornado était là. Zorro le conduisit à l’écurie. D’autres chevaux s’y trouvaient déjà mais ils ne réagirent pas à l’arrivée de leur nouveau compagnon.


  Zorro attacha sa monture et lui murmura :


  « Reste ici, mon brave ! Personne ne remarquera ta présence à l’écurie. »


  Et il se glissa dehors.


  *
*     *


  Adossé au mur de l’auberge, l’aveugle attendait patiemment. La porte s’ouvrit enfin, et le maître parut.


  « La charité, dit le mendiant. La charité pour un pauvre aveugle.


  — Que fais-tu encore dehors à cette heure ? » bougonna Galindo.


  L’aveugle lui murmura à l’oreille :


  « On vous attend.


  — Va-t’en d’ici et ouvre l’œil. Je viendrai dès que l’endroit sera désert. »


  Et il s’éloigna d’un pas rapide.


  À ce moment Zorro arrivait à l’angle de la rue. Il eut juste le temps de se plaquer contre le mur. La lune venait de se cacher derrière les nuages. Il faisait si noir que le maire passa tout près de Zorro sans le voir, et entra tout droit chez lui. Aussitôt l’aveugle se mit à avancer en tapotant de sa canne le bord du trottoir, mais s’arrêta lorsque la porte de l’auberge s’ouvrit à nouveau.
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  Le sergent Garcia sortit et, apercevant l’aveugle, lui jeta une pièce d’argent.


  « Voilà pour toi, mon brave. Cela t’aidera à faire passer cette longue nuit de misère.


  — Dieu vous le rendra, remercia le malheureux.


  — J’espère bien », répondit Garcia, et sur ces mots il se dirigea vers le côté opposé de la place, tandis que le mendiant disparaissait dans la nuit.


  Zorro avait suivi toute la scène. Il vit l’aveugle se diriger vers la maison du maire, s’arrêter, regarder autour de lui, puis se sauver en courant, sa canne sous le bras.


  Ceci confirma les soupçons de Zorro : le soi-disant aveugle avait une excellente vue.


  Dissimulé dans l’ombre, Zorro le suivit et le vit s’arrêter lorsqu’un chien aboya dans la nuit.


  À ce moment le maire sortit de chez lui. Il portait un large manteau sous lequel il avait caché un pistolet. Lui aussi marqua un temps d’arrêt au moment où l’on entendit les aboiements du chien.


  Puis, tout redevint silencieux, et Galindo, soulagé, continua son chemin vers l’endroit où son complice était aux aguets.


  « Ne t’inquiète pas, murmura le maire, ce n’était qu’un chien. »


  Le mendiant secoua la tête.


  « J’avais bien l’impression d’être suivi, balbutia-t-il.


  — C’est probablement moi que tu as aperçu, répondit Galindo d’un ton rassurant. Tu es aveugle mais tu vois quand même des fantômes », plaisanta-t-il, très satisfait de son mot d’esprit. Puis redevenu sérieux, il ajouta :


  « Filons avant que quelqu’un nous voie ensemble. » Le maire, qui marchait devant, s’arrêta au coin de la rue pour s’assurer que les alentours étaient déserts et fit signe au mendiant.


  Zorro ne perdait pas un de leurs gestes. Il les vit s’arrêter devant une modeste boutique où aucune lumière ne brûlait. Galindo frappa deux fois. Il se tourna vers son compagnon et lui dit :


  « Tu resteras dans le magasin cette nuit pour monter la garde. »


  Le mendiant approuva de la tête. Des pas se firent entendre derrière la porte, qui s’entrebâilla presque aussitôt.


  L’homme qui avait ouvert était Alarzon. Il marmonna :


  « La boutique est fermée. Que voulez-vous ?


  — J’ai une ordonnance du docteur Aguila », répondit Galindo.


  La porte s’ouvrit tout à fait et les deux hommes se glissèrent à l’intérieur.


  Zorro sourit, satisfait. Il avait tout vu et même entendu les paroles échangées par les conspirateurs.


  Une faible lueur éclairait à présent la fenêtre de la boutique.


  « Maintenant, il ne manque plus que Figueroa », dit Alarzon au maire.


  Celui-ci poussa le mendiant et lui ordonna :


  « Va l’attendre près de la fenêtre et envoie-le-nous dès son arrivée. »


  Le mendiant obéit, Alarzon et Galindo disparurent dans une pièce située au fond du magasin.


  L’attente du mendiant fut de courte durée. Au bout de quelques minutes deux coups brefs furent frappés à la porte. Il entrouvrit et demanda :


  « Que voulez-vous ? La boutique est fermée.


  — J’ai une ordonnance du docteur Aguila », répondit la voix de Figueroa.


  À ce moment le chien aboya de nouveau. Zorro retint son souffle de peur que l’animal ne l’aperçût et trahît sa présence.


  Le mendiant s’inquiéta :


  « J’en ai assez de ce chien ! »


  Figueroa entra et regarda avec défiance le pistolet que le faux aveugle tenait à la main.


  « Il y a quelque chose qui rend ce chien nerveux », remarqua Figueroa.


  L’autre acquiesça.


  « Il y a sans doute un chat sur le toit, répondit-il, je viens de l’entendre miauler. »


  Zorro, qui était grimpé sur le toit au-dessus d’eux, restait immobile. Il imita encore une fois le miaulement du chat. Mais Figueroa se méfia.


  « Je ne suis pas sûr qu’il s’agisse bien d’un chat. Allons nous en assurer. »


  Ils sortirent, en laissant la porte entrebâillée, et s’éloignèrent de quelques mètres. Profitant de cette occasion inespérée, Zorro descendit du toit par la gouttière et sauta sans bruit dans la rue. Rapide comme l’éclair, il se faufila à l’intérieur par la porte entrouverte.


  Le chien avait cessé d’aboyer, mais Figueroa continuait à inspecter, sans succès, la rue, puis le toit.


  « Tu vois bien qu’il n’y a rien d’anormal », remarqua le mendiant.


  Figueroa haussa les épaules.


  « Tu as sans doute raison », dit-il, sans être cependant tout à fait rassuré.


  Zorro était étendu à plat ventre derrière le comptoir, lorsque les deux complices revinrent. Il entendit le mendiant dire à Figueroa :


  « Va vite rejoindre les autres, ils t’attendent. » Tandis que Figueroa se rendait dans la pièce voisine, l’autre retournait monter la garde près de la fenêtre.


  Zorro jeta prudemment un coup d’œil par-dessus le comptoir et vit que son adversaire lui tournait le dos. Avec mille précautions il rampa vers la pièce voisine. Il espérait enfin apprendre quel était le complot qui se tramait.
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CHAPITRE X

ZORRO VEILLE !


  L’ARRIÈRE-BOUTIQUE était éclairée par une petite lampe à pétrole dont la flamme hésitante faisait vaciller les ombres des conspirateurs sur le mur. En plus de Galindo, Alarzon et Figueroa, trois autres hommes étaient présents. La gravité se lisait sur leurs visages.


  Le maire s’éclaircit la gorge et dit à Figueroa :


  « Tu es en retard. Pendant ton absence, j’ai expliqué que le moment tant attendu est presque arrivé. »


  Il dévisagea ses complices et, pesant chaque mot, il continua :


  « Nous disposons d’une cargaison d’armes qui est parvenue clandestinement dans la ville sans éveiller de soupçons. Mais nous manquons de poudre. »


  Galindo fixa Figueroa et dit avec un sourire narquois :


  « Cette poudre nous l’aurons. Elle nous attend dans le magasin de munitions de la caserne. »


  Figueroa le regarda tout surpris.


  « Monsieur le maire, dit-il, comment pensez-vous y arriver ? Vous ne savez donc pas que le capitaine a doublé les sentinelles la nuit ? »


  Galindo sourit et continua :


  « C’est la raison pour laquelle nous agirons en plein jour. »


  Un murmure d’étonnement s’éleva et tous interrogèrent le maire du regard.


  Alarzon expliqua :


  « Galindo a imaginé un plan très ingénieux. »


  Le maire parut flatté et il dit en pesant ses mots :


  « Le jour de la course, il n’y aura presque personne dans la caserne. Toledo et la plupart de ses soldats seront absents, car ils participeront à la course. Tous seront attirés par le prix. »


  Figueroa haussa les épaules.


  « Vous ne pensez quand même pas qu’il laissera la caserne sans surveillance ?


  — Non, bien sûr, répondit Galindo. Il y aura des soldats de garde et toi, Figueroa, tu seras l’un d’eux. »


  Zorro, qui se trouvait toujours caché à proximité, tendit l’oreille. Le maire poursuivit :


  « À trois heures précises, une charrette passera la grande porte. Notre ami Cantu, déguisé en paysan, en sera le cocher. Compris ? »


  Figueroa, interdit, fit un signe de tête affirmatif.


  « Bon, continua Galindo, Cantu se présentera à la porte, et toi, mon cher Figueroa, tu seras l’homme qui l’ouvrira toute grande. Tu laisseras entrer la charrette jusqu’au milieu de la cour de la caserne. Nos amis Solis et Navarro seront cachés à l’intérieur du véhicule. Dès que la charrette se trouvera dans la place, tu fermeras soigneusement la porte. Tout est clair ?


  — Je ne serai pas le seul à monter la garde, remarqua Figueroa. Que ferons-nous des autres sentinelles ?


  — On s’en occupera, répondit Galindo.


  — Et que deviendrai-je lorsque vous aurez volé la poudre ? »


  Galindo soupira profondément. Il trouvait ce Figueroa bien lent à comprendre.


  « Ne te fais pas de soucis, mon gars, répondit-il. J’ai pensé à tout. Personne ne pourra te soupçonner. Tu seras soi-disant attaqué et nous te ficellerons comme un paquet. Ton capitaine te trouvera dans ce triste état dans la salle de garde. »


  Cette perspective ne semblait pas réjouir Figueroa qui regardait tristement devant lui.


  Galindo se leva et proposa :


  « À présent nous devons nous séparer. Nous partirons, un par un, chacun de notre côté. Et n’oubliez pas que tout ceci doit rester secret. Rien ne doit transpirer de nos plans. Pas un mot à qui que ce soit. »


  Zorro eut juste le temps de plonger derrière le comptoir. La porte s’ouvrit. Galindo se dirigea vers la sortie du magasin et murmura au mendiant :


  « Va d’abord voir si la rue est déserte. »
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  Le mendiant ouvrit la porte, jeta un coup d’œil au-dehors et fit signe au maire que la voie était libre. Galindo se hâta de disparaître dans la nuit.


  Retenant son souffle, Zorro se hasarda hors de sa cachette. Il rampa dans l’ombre jusqu’à la vitrine de la boutique, invisible sous son manteau noir. À ce moment le mendiant se retourna et le frôla. Les conspirateurs quittèrent les lieux, l’un après l’autre. Quelques minutes plus tard la rue était à nouveau silencieuse.


  Rasant les murs pour éviter d’être remarqué, Zorro revint vers la caserne. Il escalada le mur d’enceinte et alla chercher Tornado dans l’écurie. Il donna une tape affectueuse aux deux autres chevaux et quitta la caserne. Une fois dehors, il se hissa jusqu’au faîte du haut mur, et verrouilla la porte d’entrée afin de ne laisser nulle trace de son passage. Il fit le même chemin en sens inverse, sauta en selle et regagna l’hacienda au galop.


  Son expédition nocturne lui avait appris bien des choses intéressantes.


  Bernardo s’était endormi sur une chaise, un sourire heureux sur le visage. Il se réveilla en sursaut, lorsqu’il entendit le panneau secret pivoter sur son axe. Il se frotta les yeux et fut soulagé de voir rentrer Zorro sain et sauf.


  Diego jeta sa cape noire sur une chaise et dit d’un ton enjoué à son fidèle serviteur :


  « Bernardo, j’ai trouvé la réponse à nos questions. Le mendiant aveugle voit aussi bien que toi et moi. C’est lui qui est chargé de transmettre les messages secrets du maire aux autres conspirateurs. Je sais aussi pourquoi le maire veut offrir un prix magnifique au gagnant de la course. Il entend ainsi attirer le plus de soldats possible et la caserne sera donc pratiquement sans surveillance. »


  Bernardo l’interrogea du regard.


  « Leur intention, continua Diego, est d’aller voler la poudre dans le magasin de munitions pendant l’absence des soldats. »


  Diego se laissa tomber dans une chaise et se mit à réfléchir.


  « Il faut avertir le capitaine Toledo, dit Diego. Mais si moi, Diego de la Vega, je vais le trouver, il me demandera comment j’ai appris l’existence de ce complot. Or, nous devons éviter des questions embarrassantes, n’est-ce-pas ? »


  Bernardo acquiesça et, du doigt, décrivit un « Z » imaginaire en l’air.


  « Oui, répondit Diego, il faut que le capitaine reçoive un message de Zorro. Il devra lui parvenir par une voie détournée. C’est toi qui seras chargé de remettre à Garcia le message pour Toledo. »
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CHAPITRE XI

LE MESSAGE PERDU


  BERNARDO était assis à une table dans l’auberge devant un copieux repas. De temps en temps, il jetait un regard furtif vers la porte. Finalement sa patience fut récompensée. La porte s’ouvrit et le sergent Garcia apparut. Bernardo prit le pichet ventru qui se trouvait devant lui. Il le tint au-dessus de sa tête et tenta de faire couler le vin dans son gosier le long du mince goulot. Il s’y prit si maladroitement, que le sergent qui l’observait éclata de rire.


  « Quel drôle d’Espagnol tu fais. Tu n’arrives même pas à manier un pichet de vin ! »


  Bernardo lui jeta un regard confus. Garcia lui prit la bouteille des mains et lança à la ronde :


  « Regarde donc ! C’est ainsi qu’il faut boire. Pas une goutte ne doit se perdre. »


  Il tint la bouteille très haut et un grand jet de vin lui gicla sur la figure. Bernardo se précipita pour essuyer le vin du visage et des habits de Garcia. Toute la salle éclata de rire. Garcia, humilié et furieux, repoussa brutalement Bernardo et s’accouda au comptoir. Il lança à l’aubergiste :


  « Du vin ! Donnez-moi une bouteille ! »


  — Ne feriez-vous pas mieux de prendre un verre ? » plaisanta l’aubergiste.


  Garcia ne répondit pas. Il posa son sombrero sur le comptoir et le contempla avec étonnement. À l’intérieur du chapeau se trouvait une lettre. Le sergent ne se souvint pas un instant qu’il avait déposé son chapeau près de Bernardo pour lui faire sa démonstration.


  « D’où vient cette lettre ? demanda-t-il, ahuri.


  — Quelle lettre, fit l’aubergiste.


  — Cette enveloppe, répondit Garcia, les yeux écarquillés. Il y a écrit dessus que c’est urgent. La lettre est adressée au capitaine.


  — À ta place, j’irais vite la lui porter, conseilla l’aubergiste. Les officiers apprécient les sergents qui font diligence. »


  Garcia, ébahi, acquiesça. Il mit la lettre dans sa poche et sortit précipitamment. Bernardo le suivait des yeux en riant sous cape. Il saisit le pichet de vin, le souleva bien au-dessus de sa tête et un filet de vin gicla dans sa bouche sans la moindre éclaboussure.


  Bernardo n’avait pas besoin qu’on lui apprenne comment il fallait s’y prendre pour boire du vin à la régalade.


  *
*     *


  Garcia traversa la place aussi vite que le lui permettaient ses courtes jambes. Il s’arrêta en apercevant une bande de gamins qui jouaient au jeu du renard et du chacal, leur distraction préférée. En même temps ils chantaient une chanson à la gloire du renard Zorro qui égratignait quelque peu le chacal ; en la circonstance – Garcia ne pouvait en douter –, le chacal, c’était le capitaine. Le souvenir de la scène près de l’église était encore présent à la mémoire du sergent.


  Lorsqu’un des garnements l’aperçut. Il lança :


  « Attention, voilà le gros éléphant qui s’amène ! »


  Garcia vit rouge et se précipita vers les jeunes vauriens. Mais ceux-ci étaient bien plus agiles que le pauvre sergent et ils s’éparpillèrent sur la place comme une nuée d’oiseaux. Garcia se décida à poursuivre celui qui jouait le rôle du renard. Ils se mirent à tourner autour de la fontaine. Le gamin décrivit un « Z » dans l’air derrière le dos de Garcia, qui, se retournant d’un bond, s’élança vers lui. Le garnement lui échappa à nouveau et alla se réfugier derrière un éventaire. Fou de rage, Garcia, trébucha sur une corde et s’écroula sur l’étalage.
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  Vautré au milieu des fruits, le sergent contemplait ses adversaires d’un air ahuri. Il s’assit en geignant et la précieuse lettre glissa de sa poche et tomba. Le vent l’emporta aussitôt, la faisant virevolter sur les pavés. Les gamins se mirent à danser la sarabande autour du pauvre sergent, en faisant des grimaces. Ils détalèrent comme des lapins lorsque Garcia réussit à se remettre sur pied et se lança à leurs trousses. Il se souvint tout à coup de la lettre destinée à son capitaine et s’arrêta net. Remettant sa vengeance à plus tard, il porta la main à la poche et s’aperçut que la missive avait disparu. Fouillant le sol du regard, il revint vers la place au moment où l’enveloppe, écrasée par la roue d’une charrette, y resta collée et continua de tourner au rythme grinçant de l’attelage tiré par deux bœufs. Garcia s’écarta pour le laisser passer mais il n’aperçut pas la lettre et continua à chercher pendant un bon bout de temps. Finalement il abandonna ses recherches. Il ne pouvait pas imaginer à quel point le vent capricieux avait bouleversé les projets de Zorro.


  

    [image: img035.jpg]

  




  [image: img036-C12.jpg]

CHAPITRE XII

À LA POURSUITE DE ZORRO


  UNE GRANDE animation régnait sur la place des fêtes. De nombreuses tables, chargées de nourriture et de boissons, attendaient les convives. Tout le monde était là. Don Alejandro, le père de Diego, était en conversation animée avec quelques amis, tandis que Diego se tenait un peu à l’écart et ne perdait rien de ce qui se passait. Bernardo servait à boire derrière les tables et, de temps à autre, ils échangeaient un regard complice.


  Galindo et Alarzon étaient ensemble à quelque distance de là. Le maire paraissait inquiet et murmura à l’oreille d’Alarzon :


  « C’est étrange, mais je n’aperçois pas beaucoup de soldats sur la place. »


  Alarzon haussa les épaules.


  « Il se peut que le capitaine Toledo n’ait pas autorisé les soldats à assister à toutes les festivités. Ils feront sûrement leur apparition tout à l’heure quand la course commencera. »


  Alarzon vit Diego et se dirigea vers lui. Il le gratifia d’un sourire mielleux et susurra :


  « Señor de la Vega, le personnel de votre père a parié un mois de salaire sur Princesa. N’avez-vous pas envie de jouer un peu d’argent ? »


  Diego le regarda droit dans les yeux :


  « Quelle est la cote du cheval du maire ? Je veux dire ce fougueux cheval gris !


  — Ah ! dit Alarzon en riant, vous parlez de Banquero. Sa cote est de vingt contre un.


  — Pour cette splendide bête ? » s’étonna Diego. Alarzon secoua la tête :


  « Ne vous fiez pas aux apparences et suivez mon conseil. Ne pariez pas sur ce cheval. Je crois qu’il ne terminera même pas la course, étant donné le nombre d’obstacles. Non, ce cheval ne vaut pas grand-chose.


  — Eh bien, dans ce cas, je ne parierai pas sur lui mais plutôt sur Princesa » dit Diego.


  Alarzon nota le pari et s’éloigna, un sourire hypocrite aux lèvres. Diego alla vers son père et dit :


  « Dans quelques instants la course va commencer.


  — As-tu souhaité bonne chance à Manuel ? demanda Don Alejandro.


  — Au moins douze fois », répondit Diego.


  Mais son père n’entendit même pas la réponse car il regardait autour de lui.


  « Ah, vous voilà enfin ! s’écria-t-il. Je me demandais où vous étiez capitaine Toledo. »


  Diego se retourna vivement et put à peine réprimer un geste de stupéfaction.


  Le sergent Garcia arrivait sur le terrain en compagnie de Toledo. Diego remarqua l’enthousiasme exagéré avec lequel Galindo salua les nouveaux arrivants.


  « Bienvenue à vous ! s’écria-t-il, je suis heureux que vous soyez là. Nous craignions déjà de ne pas vous voir. Nous pensions que vous aviez eu un empêchement. »


  Diego fit signe à Bernardo de venir près de lui.


  « Es-tu bien sûr que Garcia ait eu la lettre qui était destinée au capitaine ? »


  Bernardo acquiesça. Perplexe, Diego se fraya un chemin à travers la foule et alla se placer à côté de Garcia qui tentait d’accaparer quelques victuailles.


  « Vous arrivez bien tard, remarqua Diego.


  — En effet, répondit Garcia, le capitaine voulait que les chevaux fassent le chemin au pas et la distance est assez grande. Si je ne me trompe, on peut boire ici, n’est-ce pas ? »


  Diego ne répondit pas à la question mais s’enquit :


  « Les soldats vont-ils tous participer à la course ? »


  Le sergent fit un signe de tête affirmatif.


  « Bien sûr, dit-il, chacun d’entre nous a reçu la permission de tenter sa chance pour gagner les quatre mille pesos.


  — Cela signifie-t-il qu’en ce moment la caserne n’est pas gardée ? »


  Garcia secoua la tête.


  « Figueroa est resté là-bas avec quelques soldats pour monter la garde. Après tout il n’y a plus rien à surveiller quand tout le monde se trouve ici pour assister à la course. »


  Diego pâlit en entendant ces paroles et retourna près de Bernardo dont le visage exprimait aussi la stupéfaction.


  « Nous avons échoué, dit-il, le capitaine n’a pas reçu mon message. Fais boire Garcia et fais en sorte qu’il ne s’occupe pas de moi. Je vais chercher mon cheval. »


  Bernardo acquiesça et se dirigea vers Garcia. Diego courut vers son père et lui dit :


  « Je te verrai après la course, père.


  — Où vas-tu donc ? s’étonna Don Alejandro.


  — Au sommet de la colline. De là-haut je pourrai voir tout le parcours. Si je reste ici, je ne verrai que le départ et l’arrivée. »


  Diego se hâta de partir avant que son père ne lui posât d’autres questions embarrassantes. Alarzon passa près de lui et de Don Alejandro. Ce dernier arrêta Alarzon et lui dit :


  « Mets encore cinq cents pesos sur Princesa pour moi. »


  Le maire avait tout entendu. Il se frotta les mains tout en lançant un clin d’œil entendu à Alarzon. Tout se déroulait selon le plan prévu. Les deux hommes allaient ramasser une jolie petite somme.


   


  *
*     *


  Les participants s’étaient rangés près de la ligne de départ et les chevaux piétinaient d’impatience. Le maire tenait un pistolet à la main en attendant que les chevaux fussent bien alignés. Galindo avait les yeux fixés sur le cheval gris. Son cavalier le rassura d’un signe de tête.


  Le capitaine Toledo, qui montait un fougueux cheval blanc, guettait le signal du départ, maintenant tout proche.


  Manuel, le serviteur de Don Alejandro, se tenait fièrement en selle et n’avait aucune difficulté à maîtriser Princesa. Il jeta un coup d’œil à Garcia qui s’épongeait le front, rouge d’excitation.


  Un coup de feu donna le signal du départ… et les chevaux bondirent, encouragés par des cris d’enthousiasme.
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  À ce moment, un cavalier solitaire surgit et une énorme clameur parcourut les rangées de spectateurs.


  Le maire, les yeux écarquillés, resta muet de stupeur. Le premier moment d’étonnement passé, il s’exclama avec consternation :


  « ZORRO ! »


  Alarzon regarda Galindo et parvint à bégayer :


  « Zorro ! Zorro sur ce cheval noir. Mais cela est… cela est impossible ! »


  Don Alejandro était tout aussi étonné que les autres.


  « Zorro dans cette course ? Comment cela se fait-il ? »
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  Banquero, le cheval du maire, avait immédiatement pris une petite avance. Il était suivi de près par Manuel sur Princesa et par le capitaine Toledo qui montait le cheval blanc. Les autres participants avaient pris du retard. Zorro arrivait le dernier. Les chevaux sautèrent le premier obstacle et continuèrent leur course effrénée. Le cavalier masqué était encore le dernier, mais il rattrapait les autres peu à peu. Les sabots de Tornado semblaient à peine toucher le sol. Il dépassa deux, puis trois cavaliers. Garcia en le voyant faillit tomber de son cheval de frayeur. Au deuxième obstacle le cheval de Galindo était toujours en tête, talonné de près par Manuel et Toledo, qui étaient à la même hauteur. Bientôt Zorro les aurait rejoints. Garcia, haletant, regardait avec étonnement la cape noire flottant au vent.


  La course continua…


  *
*     *


  Pendant ce temps une charrette bâchée tirée par deux chevaux, s’arrêta devant la grande porte qui donnait accès à la caserne. Deux soldats montaient la garde. L’un d’eux, qui était Figueroa comme l’avait prévu le maire, s’avança.


  Le cocher se pencha vers lui pour lui remettre un papier. Figueroa le lut et ordonna à son camarade :


  « Laisse passer. Ordre du commandant. »


  Les deux battants de la porte s’ouvrirent…


  *
*     *


  Zorro avait à présent rattrapé tous les chevaux à l’exception de Banquero, Princesa et du cheval blanc du capitaine. Banquero franchit le premier l’obstacle suivant. Princesa et le cheval blanc sautèrent presque en même temps. Tornado fut le quatrième à planer au-dessus de la barrière de pierre et de bois. Derrière son masque Zorro arborait un sourire triomphant…


  *
*     *


  Pieds et poings liés, Figueroa était couché sur le sol et regardait les hommes, surgis de la charrette, transporter des barils de poudre du magasin dans le fourgon.


  Deux autres soldats étaient couchés à côté de lui. Ils étaient aussi liés et blessés. Figueroa souriait. Il le pouvait, car il n’était pas blessé et le plan du maire avait été exécuté à la lettre. La charrette était pleine et les conspirateurs traînaient les derniers fûts.


  « Oui, pensa Figueroa satisfait, le plan prévu se déroule parfaitement. Plus rien ne peut nous faire échouer à présent. »


  Figueroa se trompait cependant.


  *
*     *


  Princesa avait presque rattrapé Banquero. L’homme qui montait Banquero fulminait de rage et fit usage de son fouet pour stimuler sa monture. Princesa était maintenant à hauteur de Banquero… et elle le dépassa. Derrière les deux premiers chevaux, Toledo et Zorro se battaient pour la troisième place, le capitaine était légèrement en tête. Le cavalier de Banquero essaya de gêner la jument, mais Manuel réussit à faire échouer la manœuvre. Son adversaire Zorro était maintenant à côté du capitaine, ils luttaient encolure contre encolure. C’est à ce moment que Toledo jeta un coup d’œil vers son voisin et s’aperçut que c’était Zorro.
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  Le cavalier noir le dépassa.


  « Zorro ! » fulmina le capitaine.


  Zorro se retourna et lança un défi au capitaine.


  « Me voici, capitaine, c’est le moment de tenter de me capturer. »


  Puis il éperonna Tornado, laissant le capitaine furieux derrière lui.


  Banquero et Princesa étaient à nouveau tous deux en tête, et ils franchirent en même temps l’obstacle suivant, composé d’un mur de pierres et d’un fossé rempli d’eau. Une seconde après eux, Tornado sauta la barrière suivi de Toledo. La première partie du parcours était terminée et Princesa prit le virage pour commencer le chemin du retour. Mais, à la grande stupéfaction du capitaine, Zorro continua tout droit au lieu de faire tourner son cheval.


  Toledo lança aux soldats qui arrivaient derrière lui :


  « Capturez Zorro ! Oubliez la course et poursuivez-le ! »


  Et la chasse folle commença.


  Garcia, arrivé en bout de parcours, hésita un instant. Il soupira profondément, puis il éperonna son cheval pour rejoindre les autres soldats.


  Zorro filait droit vers la ville. Les sabots de Tornado martelaient les pavés des rues désertes en direction de la place. Ils étaient suivis de près par Toledo et ses soldats. Les portes de la caserne étaient grandes ouvertes et la charrette des conspirateurs en sortit au moment précis où Toledo arrivait sur la place avec ses soldats. Zorro fit claquer son fouet, et le cuir cinglant traça un « Z » dans la bâche de la charrette.


  Zorro se tourna vers ses poursuivants et s’écria :


  « Fouillez donc cette charrette. Ce que vous y trouverez est bien plus important que ma capture ! »


  Un rire tonitruant suivit ces paroles. Puis Zorro éperonna son cheval et disparut avant que Toledo fût revenu de sa stupeur.


  Les trois conspirateurs, qui se trouvaient dans la charrette, sautèrent dans la rue et tentèrent de s’échapper. Toledo se dirigea droit vers le véhicule et mit pied à terre. Il tira la bâche qui recouvrait le chargement et découvrit les barils de poudre.


  « Soldats ! cria-t-il, ne vous occupez plus de Zorro ! Capturez ces bandits ! »


  Les soldats, déchaînés, firent cabrer leur monture et s’élancèrent vers les hommes en fuite.


  Deux des bandits atterrirent droit dans les bras de Garcia, qui bien que niais était fort. Il saisit les deux gaillards par la peau du cou, comme s’il s’agissait de vulgaires lapins, et les entraîna triomphalement dans la caserne.


  Et en regardant Garcia et ses deux prisonniers, on aurait eu bien du mal à dire lequel des trois était le plus étonné du dénouement de cette étrange aventure.


  *
*     *


  Sur le champ de course tout le monde entourait Manuel et son maître. Des félicitations fusaient de toutes parts et on buvait à la gloire des vainqueurs. Le visage de Don Alejandro resplendissait de joie, tandis que Bernardo était très occupé à remplir les verres. Don Alejandro se retourna en sentant une main sur son épaule.


  « Ah, Diego, fit-il, comment as-tu trouvé la course ?


  — Passionnante ! mais je n’ai pas pu voir la fin, car il y avait trop de spectateurs près de la ligne d’arrivée. Qui a gagné ? »


  Don Alejandro éclata de rire.


  « Qui ? Princesa évidemment », répondit-il satisfait. Il frappa l’épaule de Manuel et le modeste serviteur sourit, heureux.
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  « Manuel ! s’écria Diego, mon cher garçon, c’est toi qui as gagné les quatre mille pesos. Cela mérite des félicitations. »


  Il serra avec effusion la main de Manuel, comblé. Puis, regardant autour de lui, il aperçut les visages inquiets de Galindo et Alarzon.


  Il fit signe à Bernardo de servir deux verres de vin. Il les prit et alla les porter aux deux conspirateurs.


  « Galindo, fit-il cordialement, souriez donc et réjouissez-vous avec nous ! Bien sûr, ce n’est pas très agréable d’être le perdant, mais songez qu’il y a des choses bien plus graves que de perdre une course de chevaux. N’ai-je pas raison ? »


  Galindo sourit du bout des lèvres et prit à contrecœur le verre de vin que Diego lui tendait.


  « À votre santé, messieurs, dit Diego, et à l’heureux dénouement de cette journée. »


  Et il vida son verre d’un trait.
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CHAPITRE XIII

LA DOUBLE ESCALADE


  LES MAINS liées, les deux prisonniers de Garcia se trouvaient devant le bureau du capitaine et le regardaient sans que leur visage trahît la moindre crainte.


  Toledo, furieux, frappa du poing sur la table et les menaça :


  « Ma patience a des limites ! Vous avez tenté de voler de la poudre dans le magasin de l’armée. Je veux savoir pourquoi ! Je veux savoir qui vous en a donné l’ordre ! Parlez. Qui est votre chef ? »


  Les deux prisonniers continuaient à le dévisager sans dire un mot.


  « Allez-vous parler, à la fin ? » rugit Toledo exaspéré.


  Ils restèrent muets comme des carpes. Les menaces du capitaine ne les touchaient guère.


  Toledo soupira et retrouva son calme.


  « C’est bien, dit-il, je ne souhaite pas employer la violence. Je sais que vous faites partie d’un groupe de rebelles. Et je sais également que votre chef se trouve quelque part à Los Angeles. »


  Il s’approcha des prisonniers en les dévisageant et leur lança :


  « Je vous demanderai une dernière fois demain matin qui est votre chef. Si vous persistez à vous taire, le fouet réussira bien à vous délier la langue. Vous avez une nuit pour réfléchir. »


  Toledo se dirigea vers la porte et l’ouvrit.


  « Gardes, ramenez les prisonniers à leur cellule. » Le fusil à l’épaule, Figueroa entra. Il se mit au garde-à-vous et répondit :


  « À vos ordres, mon capitaine. »


  Il fit signe aux prisonniers d’avancer. Ceux-ci le regardaient et échangèrent un coup d’œil complice.
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  Figueroa les suivit en silence jusqu’à leur cellule. Il défit leurs liens et s’assura qu’ils étaient bien seuls dans le couloir.


  « Figueroa, chuchota un des prisonniers, écoute. » Le soldat mit un doigt sur la bouche.


  « Silence, murmura-t-il, personne ne doit savoir que nous nous connaissons. Qu’avez-vous dit à Toledo ? »


  Le prisonnier ne répondit pas à la question, mais se fit menaçant et dit :


  « Fais le nécessaire pour que nous sortions d’ici ce soir même.


  — Avez-vous parlé ? » insista Figueroa.


  Le prisonnier lança un regard méprisant à son gardien et l’attrapa par son uniforme.


  « Dis à Galindo que s’il ne trouve pas un moyen pour nous faire sortir d’ici ce soir, nous vous ferons tous mettre derrière ces barreaux. »


  Figueroa sursauta car il savait que l’homme mettrait ses menaces à exécution. Il ferma la porte de la cellule et s’éloigna mais les paroles des prisonniers continuèrent à lui trotter en tête.


  *
*     *


  La nuit était tombée et de lourds nuages passaient de temps en temps devant la lune plongeant la place devant la caserne dans l’obscurité. Le faux aveugle était adossé au mur et surveillait la caserne. Il leva les yeux lorsque la lourde porte s’ouvrit. Figueroa en sortit et se dirigea vers lui en criant plus fort qu’il n’était nécessaire :


  « Fiche le camp misérable ! Va mendier ailleurs. » Un passant, qui traversait la place, s’arrêta pour les regarder, et Figueroa crut prudent de continuer à jouer la comédie.


  Le mendiant dit en geignant :


  « J’ai faim et n’ai pas d’argent.


  — Prends ceci », répondit le soldat, et il ajouta à l’intention d’éventuels curieux : « Cela apaisera ta faim. Maintenant déguerpis ! »


  Il glissa un billet dans la main du mendiant, tout en s’assurant que personne ne pouvait les épier.


  Le mendiant se fit humble :


  « Le Seigneur vous récompensera. »


  Figueroa retourna lentement vers la porte de la caserne où il s’arrêta. L’homme, qui les avait regardés, marchait de long en large sur la place. Figueroa le reconnut soudain. C’était un marchand qu’on apercevait souvent près de la caserne. Figueroa le héla :


  « Hé, vous là-bas ! Inutile d’attendre Garcia. Il n’est pas ici. Et d’ailleurs, il n’a pas d’argent. »


  L’homme le regarda, haussa les épaules et continua à faire les cent pas.


  *
*     *


  Le maire, assis à son bureau, leva les yeux lorsqu’il entendit frapper deux fois à la porte.


  Il se leva et alla ouvrir pour laisser entrer le mendiant. Il le rabroua :


  « Tu sais que je n’aime pas qu’on te voie ici. Quelqu’un aurait pu t’apercevoir.


  — J’ai pris toutes les précautions nécessaires, fit le mendiant, voici un message de Figueroa. Il m’avait l’air très inquiet. »


  Ayant remis son billet, il se dirigea vers la table et se versa un verre de vin sans demander l’avis de son hôte.


  « Mendier donne soif », ricana-t-il en portant le verre à ses lèvres. Mais il s’interrompit lorsqu’il vit le maire chiffonner rageusement le billet.


  « Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il intéressé.


  — Tout va mal ! répondit Galindo furieux. Comme si je n’avais pas déjà assez d’ennuis avec ce diable de Zorro ! Et voilà maintenant que ce maudit Toledo me harcèle aussi.


  — Que vous a-t-il fait ? s’informa le mendiant.


  — Rien pour le moment. Mais je crains qu’il ne soit sur le point de tout découvrir. Je ne sais pas ce que ces deux prisonniers lui ont raconté ou ce qu’il soupçonne, mais il pourrait devenir très encombrant. »


  Le mendiant eut un sourire méprisant.


  « Laissez-moi me charger du capitaine », dit-il en haussant les épaules.


  Galindo secoua la tête.


  « Le commandant précédent a été tué. Nous ne pouvons pas nous permettre de nous débarrasser de celui-ci. Tous nos plans peuvent échouer, s’il nous démasque. Et j’en ai déjà trop fait pour reculer. »


  Ces considérations semblaient laisser le mendiant indifférent.


  « Quel message dois-je transmettre à Figueroa ? demanda-t-il.


  — Dis-lui d’informer les prisonniers que le nécessaire sera fait pour qu’ils puissent s’évader cette nuit. Car si nous ne les libérons pas… ils parleront. Ce qui signifierait la pendaison pour toi et pour moi, et pour tous ceux qui sont mêlés à ce complot. »


  *
*     *


  À l’auberge, où une grande animation régnait encore malgré l’heure tardive, Diego était en grande conversation avec le sergent Garcia. Bernardo, son serviteur, dodelinait de la tête et bâillait.
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  Diego regarda Garcia et s’étonna :


  « Mon cher sergent, vous prétendez vraiment que ces deux prisonniers ont refusé de répondre aux questions du capitaine ?


  — Il n’en a rien tiré, assura Garcia. Si on me laissait faire, j’arriverais bien à faire parler ces bandits.


  — En les torturant ? demanda Diego.


  — Torturer quelqu’un ? Moi ? s’écria Garcia, Oh non ! Cela jamais. Mais j’ai de l’autorité, Don Diego. Je suis un homme de poids. »


  Diego se leva en riant.


  « Un homme de poids, oui, en effet, c’est bien vrai, sergent.


  — Vous partez déjà ? demanda le sergent. C’est bien dommage.


  — Oui, répondit Diego. C’est toujours pour moi un plaisir de bavarder avec vous, mais je dois vraiment m’en aller maintenant. De plus, si je ne me trompe, il est temps que vous rentriez à la caserne. »


  Garcia avait l’air confus.


  « Oui, c’est vrai, balbutia-t-il. Mais il y a un homme qui m’attend devant la caserne. Un marchand à qui je dois de l’argent. Et je ne peux pas rentrer tant qu’il se trouve là. »


  Diego alla jusqu’à la fenêtre et jeta un coup d’œil à l’extérieur.


  « Il s’y trouve toujours, en effet. Vous êtes dans une bien fâcheuse situation.


  — Il ne veut pas patienter, expliqua Garcia. Je lui ai déjà dit que je pourrai bientôt lui rembourser les quinze cents pesos que je lui dois.


  — Et comment pensez-vous gagner une telle somme ? s’étonna Diego.


  — En capturant Zorro, se vanta le sergent. Savez-vous que le capitaine a fait monter la prime à quinze cents pesos ?
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  — Cela fait une jolie somme, dit Diego en souriant.


  — J’y pense constamment, soupira Garcia. Mais quoi qu’il en soit je ne l’ai pas encore, et comment vais-je pouvoir m’y prendre pour rentrer à la caserne ?


  — Vous pourriez escalader le mur, proposa Diego, c’est le chemin qu’emprunterait Zorro pour y pénétrer, il me semble. »


  Le visage de Garcia s’épanouit.


  « C’est une excellente idée, s’écria-t-il, une idée formidable ! »


  Soudain il se rembrunit.


  « Mais je ne suis pas Zorro, fit-il en contemplant sa grosse bedaine. Je n’arriverai jamais à grimper par-dessus le mur.


  — Mon serviteur Bernardo vous donnera un coup de main », dit Diego d’un ton encourageant.


  Il fit venir Bernardo et lui expliqua ce qu’il attendait de lui.


  Bernardo fit un signe de tête pour indiquer qu’il aiderait volontiers Garcia dans son escalade.


  *
*     *


  Portant une grande échelle Garcia et Bernardo avançaient sur la pointe des pieds. Diego marchait à côté d’eux, réprimant à grand-peine un sourire amusé. Bientôt l’enceinte de la caserne se dressa devant eux. Ils posèrent l’échelle au pied du haut mur. Dans l’obscurité le sergent n’avait pas vu que les deux premiers échelons manquaient et sa première tentative d’escalade tourna mal. Diego rit sous cape en voyant Garcia tâter le vide du pied.


  Bernardo fit signe au sergent qu’il lui ferait la courte échelle et Garcia mit sa grosse botte sur les mains du serviteur. Bernardo avait cependant compté sans le poids du sergent, et ils roulèrent tous deux sur le sol.


  Diego s’approcha d’eux et leur dit :


  « Ne croyez-vous pas qu’il serait plus simple de retourner l’échelle. »


  Et ils suivirent le sage conseil de Diego.


  *
*     *


  Après s’être assuré que personne ne l’épiait, Figueroa tira le verrou de la cellule. Les trois hommes se faufilèrent le long du couloir désert et poussèrent un soupir de soulagement en arrivant dans la cour intérieure de la caserne. Leur complice désigna du doigt le mur et l’échelle qu’il avait déposée à côté, puis il les quitta. Sans perdre de temps, les prisonniers posèrent l’échelle contre le mur, et ils commencèrent leur escalade vers la liberté…


  *
*     *


  Garcia avait atteint le dernier échelon. Avant de passer de l’autre côté du mur, il se retourna pour remercier Diego qui avait suivi tous ses mouvements avec intérêt.


  Lorsqu’il se retourna à nouveau, Garcia fut pris de panique. De l’autre côté du mur l’affolement fut probablement encore plus grand. Muets d’étonnement, les deux hommes se dévisagèrent un instant. Garcia fut le premier à reprendre ses esprits ; il leva le poing, et assomma son adversaire. Celui-ci dégringola entraînant dans sa chute l’autre prisonnier. Tous deux atterrirent brutalement dans la cour.


  Garcia criait de toutes ses forces :


  « Mon capitaine ! Gardes ! Venez vite ! J’ai empêché les prisonniers de s’évader. Moi, sergent Garcia je les ai arrêtés. À l’aide ! À l’aide ! »
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CHAPITRE XIV

FIGUEROA PRIS AU PIÈGE


  BERNARDO était occupé à faire briller les bottes de Diego, lorsque son maître entra dans sa chambre. Il avait l’air préoccupé et se laissa tomber sur son lit.


  « J’apporte de mauvaises nouvelles, Bernardo », soupira-t-il.


  Le serviteur l’interrogea du regard.


  « Je viens de parler avec le sergent Garcia, expliqua Diego. Il m’a dit que les deux prisonniers sont… morts. »


  Bernardo le regarda indigné et ses lèvres répétèrent le mot sans toutefois le prononcer. Diego continua :


  « Le maire a fait savoir que les deux hommes s’étaient suicidés. Mais toi et moi, nous savons très bien que c’est faux. »


  Bernardo acquiesça.


  « Ces hommes ont été empoisonnés, car quelqu’un craignait qu’ils ne parlent si le capitaine continuait son interrogatoire. Quelqu’un avait peur d’être dénoncé. C’est le maire, et personne d’autre qui a ordonné de les faire disparaître. Quelqu’un devra mettre le capitaine au courant de ces faits. »


  Le doigt de Bernardo décrivit un « Z » en l’air et Diego fit un signe de tête affirmatif.


  « Oui, répondit-il, cette nuit Zorro sortira. Une conversation avec notre ami Toledo s’impose. »


  *
*     *


  Le capitaine était assis à son bureau, l’air soucieux. Dans un coin de la chambre Figueroa cirait les bottes du capitaine.


  On frappa discrètement.


  « Entrez ! » fit Toledo.


  La porte s’ouvrit et Garcia entra. Il salua et s’arrêta devant le bureau du capitaine.


  « Mon capitaine, dit le sergent, je voudrais vous remercier d’avoir payé mes dettes au marchand Campos.


  — Il n’y a pas de quoi me remercier, répondit l’officier. Tu as mérité une récompense.


  — Puis-je faire encore quelque chose pour vous, mon capitaine ? » demanda-t-il.


  Toledo soupira et secoua la tête.


  « Si seulement tu pouvais me dire quel homme est l’instigateur de tous les crimes commis ces derniers temps. »


  Figueroa, qui avait terminé son travail, quitta la pièce en fermant la porte derrière lui. Il fit quelques pas, puis revint sur la pointe des pieds et colla l’oreille à la porte au moment où Toledo disait :


  « Je suis persuadé qu’il y a quelqu’un dans la caserne qui connaît la réponse à toutes ces questions. »


  Garcia secoua la tête.


  « Un de nos soldats, mon capitaine ? C’est impossible !


  — C’est pourtant évident. Quelqu’un a ouvert la porte de la cellule et leur a administré ce poison. Et il ne peut s’agir que d’une personne qui pouvait approcher les prisonniers. »


  Pris de peur, Figueroa s’éloigna à pas de loup. Garcia répondit en soupirant :


  « Je ne vois vraiment pas quel soldat pourrait avoir agi de la sorte, mon capitaine.


  — Nous finirons bien par découvrir la vérité. Fais venir ici tous les soldats qui ont été de faction cette nuit. Nous allons les interroger. Ils devront me faire un rapport détaillé de tout ce qu’ils ont fait au cours de la nuit, minute par minute. »


  Garcia salua et partit exécuter les ordres.


  Toledo se replongea dans son travail et il était tellement absorbé par ses dossiers, qu’il n’entendit pas une fenêtre s’ouvrir derrière lui.


  « Zorro se tenait accroupi dans l’embrasure et retenait son souffle en fixant le dos du capitaine. Soudain, il bondit et le craquement du parquet fit sursauter Toledo. Il tressaillit de peur lorsqu’il sentit la pointe d’une épée sur sa nuque.


  « Pas un cri, commandant, murmura Zorro. Les mains derrière le dos ! »


  Toledo hésita à obéir.


  « Allez, dépêchez-vous, ordonna Zorro, mon épée n’attend pas. »


  Le capitaine obéit. Tout en restant derrière sa victime, l’homme masqué attrapa une paire de menottes suspendues au mur et en entoura les poignets de Toledo. Zorro bâillonna alors sa victime, puis il fit le tour du bureau et se trouva face à face avec le capitaine. Celui-ci resta bouche bée lorsqu’il reconnut Zorro.


  « Capitaine, expliqua Zorro, veuillez m’excuser de vous traiter ainsi, mais ces précautions sont indispensables. J’ai des choses importantes à vous révéler et ne dispose pas d’autre moyen pour retenir votre attention. Veuillez m’accompagner maintenant. »
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  Toledo lui lança un regard furieux, mais fut assez sensé pour obéir aux ordres. Il se leva et ils se dirigèrent vers la porte. À ce moment on frappa très fort. Zorro s’arrêta et aperçut l’œil triomphant de Toledo. On frappa à nouveau et une voix demanda :


  « Mon capitaine, êtes-vous là ? »


  D’un bond Zorro sauta vers la porte et se colla contre le mur. Il imita de son mieux la voix du capitaine et cria :


  « Entrez ! »


  Figueroa apparut, une bouteille de vin à la main. La porte se ferma derrière lui et c’est alors qu’il vit son capitaine. Ses yeux s’écarquillèrent en apercevant les menottes et le mouchoir.


  Figueroa jeta un rapide coup d’œil autour de lui et devint livide en découvrant le visage masqué de Zorro. Lorsque ce dernier pointa son épée sur sa poitrine, il se mit à trembler de peur sous l’œil amusé et narquois de l’homme masqué.


  « Capitaine, dit Zorro, je crois qu’à présent ma tâche sera plus facile. Notre ami Figueroa va me venir en aide et vous raconter ce qu’il sait. »


  Zorro regarda la bouteille de vin dans la main de Figueroa et demanda :


  « Qu’est-ce que tu portes là ?


  — Du vin… pour… pour le… le commandant, bégaya Figueroa.


  — Quelle aimable attention, répondit Zorro. Mais ton capitaine n’est pas en état de le boire. Aussi c’est toi qui vas en profiter ! »


  Figueroa fit un signe de tête négatif.


  « Je suis de service. Et quand je suis de service, il m’est interdit de boire.


  — Bois ! » ordonna Zorro.


  Les mains tremblantes Figueroa porta le goulot à sa bouche. Mais sa frayeur était si grande, que la bouteille glissa à terre et vola en éclats.


  « Quel nigaud tu fais. Maintenant tout ce vin est perdu pour toi. Dis-moi, Figueroa, ce vin avait-il bon goût ? Ou contenait-il, par hasard, le même poison que celui qui a tué les prisonniers ? »


  Le regard de Toledo allait de Zorro vers Figueroa, et il était clair que la triste vérité se faisait jour dans son esprit.
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  Zorro fixa le soldat dans les yeux.


  « Allons, parle ! lui lança-t-il. Raconte au commandant quel complot on a tramé contre lui. Dis-lui qui est ton chef ! Allons ! Tu vas parler ? »


  *
*     *


  À ce moment de nouveaux coups à la porte firent sursauter Zorro. Figueroa en profita pour saisir une chaise et la lancer à la tête de son adversaire en hurlant :


  « Au secours ! Au secours ! Zorro est ici ! »


  D’un bond Zorro réussit à éviter la chaise qui alla s’écraser contre le mur. Mais Figueroa avait eu le temps de s’emparer de l’épée de Toledo, suspendue au mur.


  La porte s’ouvrit, et Garcia, suivi de quatre hommes, surgit dans la pièce. Figueroa passa à l’attaque, aidé de Garcia et des soldats.


  « Zorro ! cria le sergent. Attrapez-le ! »


  Garcia se rua sur son adversaire et Figueroa en profita pour se sauver par la porte ouverte. Toledo tentait en vain d’attirer l’attention de Garcia. Tout en se battant, Zorro reculait vers la fenêtre ouverte. D’un bond il se retrouva dans l’embrasure de la fenêtre. Il siffla et Tornado arriva sur-le-champ. Il se laissa tomber en selle, fit faire volte-face à son cheval, et ils traversèrent la place au galop.


  Garcia, désespéré, rugissait :


  « Il s’est sauvé ! Poursuivez-le ! »


  Le capitaine, qui avait encore ses menottes et son bâillon, poursuivait de vains efforts pour se faire remarquer.


  « Quinze cents pesos pour celui qui capturera Zorro ! » hurlait Garcia, et il espérait bien empocher la récompense. C’est alors qu’il se rendit compte que le capitaine ne s’était pas manifesté ; il se retourna et resta tout pantois. Le moment de surprise passé, il se hâta de délivrer son supérieur en s’excusant.


  Dès qu’il put parler, Toledo cria :


  « Ne vous souciez plus de Zorro ! Capturez Figueroa !


  — Ne vous souciez plus de Zorro ! Capturez Figueroa ! » répéta Garcia en hurlant. Puis, soudain, il resta bouche bée et, ahuri, il interrogea le capitaine :


  « Vous avez bien dit… Figueroa ? »


  *
*     *


  Figueroa s’était rendu tout droit aux écuries, avait sauté sur le premier cheval venu et était parti au grand galop. C’était compter sans Zorro et Tornado !


  Après une course effrénée d’à peine cinq minutes, Figueroa entendit un martèlement de sabots. Il regarda par-dessus son épaule et ce qu’il vit le sidéra.
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  « Zorro ! » balbutia-t-il, et il se pencha sur l’encolure de sa monture. Affolé, il éperonna les flancs de la pauvre bête, pour la pousser à fond de train. Cependant son poursuivant le rattrapait peu à peu. Se retournant à nouveau, il vit la cape noire de Zorro à vingt mètres de lui. Il entendit l’éclat de rire de son adversaire et un frisson lui parcourut le dos. Zorro le rattrapa dans un virage et resta à sa hauteur. Figueroa essaya d’échapper au bras tendu de Zorro. Mais il ne parvint pas à lui faire lâcher prise.


  Encolure contre encolure, les deux chevaux haletaient. Zorro souleva Figueroa de sa selle. L’homme eut l’impression que son cheval se dérobait sous lui. Il glissa à terre en entraînant son adversaire dans sa chute. Zorro se releva d’un bond et tira son épée pour parer à une éventuelle attaque. Mais l’autre ne bougeait pas, et il s’agenouilla à côté de lui pour écouter les battements de son cœur. Il était seulement étourdi.


  Zorro siffla Tornado et flatta l’encolure du fidèle cheval, puis il mit le corps inerte de son prisonnier en travers de la selle.


  Regardant le ciel, il vit que le jour commençait à poindre.


  Il était temps de rentrer à l’hacienda.


  *
*     *


  Assis dans la chambre de Diego, Bernardo grattait une guitare sans grand entrain. Il regardait sans cesse le panneau secret, d’où son jeune maître devait surgir d’un instant à l’autre. Bernardo bâillait. Il se leva soulagé lorsque, après une interminable attente, le panneau secret pivota sur son axe. Diego entra dans la pièce. Il paraissait très satisfait.


  « J’ai rendu une petite visite à notre prisonnier dans la cave, fit-il tout joyeux. Je ne t’ai pas trop fait attendre, j’espère. »


  Bernardo secoua la tête.


  « Il est en excellente condition, continua Diego. Tu serais étonné de voir combien quelqu’un peut changer après un séjour de vingt-quatre heures, dans une cave sans lumière. »
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  Bernardo ricana. Il ne se rappelait que trop bien comment la nuit précédente Diego était rentré de son expédition avec Figueroa inconscient, et s’imaginait très bien quel pouvait être l’état d’esprit du prisonnier.


  À ce moment on frappa.


  « Diego, ouvre donc ! »


  C’était la voix de Don Alejandro. Diego fit signe à Bernardo de se taire, geste bien superflu car Bernardo n’avait jamais prononcé un mot de toute sa vie.


  « J’arrive, père ! » cria Diego.


  Il se dirigea vers la porte et tourna la clé qui se trouvait dans la serrure.


  Don Alejandro lui lança un regard de reproche.


  « Aurais-tu donc peur de recevoir une visite de Zorro que tu t’enfermes ainsi à clé ? » demanda-t-il étonné.


  Diego se mit à rire.


  « Je n’ai pas peur de Zorro, père.


  — Je viens d’apprendre des nouvelles inquiétantes, continua son père. Te souviens-tu de ces deux prisonniers qui ont été empoisonnés ?


  — Vous voulez dire les deux bandits qui se sont suicidés ?


  — Ils ne se sont pas suicidés, fit Don Alejandro. Ils ont été assassinés par un de nos soldats, un certain Figueroa, qui a réussi à s’échapper cette nuit.


  — Mais c’est épouvantable ! fit Diego.


  — Ce soir il y aura une réunion à l’auberge, continua Don Alejandro. Le maire veut discuter des événements de ces derniers temps. J’aimerais que tu m’accompagnes.


  — Moi ? Mais que pourrais-je bien y faire ? s’étonna Diego.


  — Tu ne t’intéresseras donc jamais à rien ? Même pas aux affaires de notre ville ?


  — Oh ! répondit Diego, je m’y intéresse beaucoup, mais j’ai d’autres projets pour ce soir.


  — J’aurais dû m’en douter », grommela Don Alejandro, et il quitta la chambre de mauvaise humeur.


  Diego regarda Bernardo et haussa les épaules.


  « Il m’est difficile de continuer à jouer cette comédie, Bernardo. J’en ai assez de décevoir mon père de cette façon.


  Son serviteur acquiesça.


  « Peut-être pourrons-nous mettre fin à tout cela ce soir. Quoi qu’il en soit, Zorro sera présent à la réunion. Et Figueroa l’accompagnera en qualité d’invité de marque ! »
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CHAPITRE XV

LA RÉUNION À L’AUBERGE


  DON ALEJANDRO se dirigeait vers l’auberge en compagnie d’un autre ranchero, un peu plus âgé que lui. Il était en pleine conversation et ne remarqua qu’au dernier moment le mendiant debout devant l’auberge.


  « Ayez pitié d’un pauvre aveugle », gémit-il.


  Don Alejandro laissa tomber une pièce dans la main qui se tendait vers lui, et pénétra dans l’auberge.


  Quelques instants plus tard Alarzon arriva, et le mendiant dit à nouveau :


  « Ayez pitié d’un pauvre aveugle. »


  Alarzon s’arrêta, regarda autour de lui en faisant semblant de chercher de l’argent dans sa poche, et demanda à voix basse :


  « Tous les rancheros importants de la région sont-ils présents ? »


  Le mendiant fit un signe de tête affirmatif et répondit :


  « De la Vega et De Castro sont arrivés les derniers. »


  Alarzon se retourna et fit signe à trois hommes armés qui attendaient un peu plus loin au coin d’une rue. Ils s’approchèrent d’Alarzon et le suivirent dans l’auberge sans mot dire.


  Don Alejandro, qui parlait avec le maire, se retourna lorsqu’il entendit entrer Alarzon avec trois inconnus. Étonné, il demanda à Galindo :


  « Que viennent donc faire ici Alarzon et ces trois hommes ?


  — C’est moi qui les ai invités, répondit Galindo d’un air détaché. Ils représentent les citoyens de la ville. Ce qui va se passer ici ne regarde pas uniquement les rancheros.


  — Évidemment, concéda Don Alejandro.


  — Bon, fit le maire, il me semble que tout le monde est présent. Asseyez-vous donc. »


  Tout le monde alla choisir une place à une table. Le sergent Garcia resta près du capitaine. Alarzon fit signe à deux de ces acolytes, qui allèrent se poster à deux extrémités de la salle. Le troisième homme prit place à une table près d’Alarzon, non loin de la porte.


  La réunion pouvait commencer.


  *
*     *


  Juste en face de l’auberge se trouvait une ruelle étroite, sur laquelle donnaient deux fenêtres de l’auberge. Zorro s’était hissé sur un des appuis de fenêtre et regardait à l’intérieur.


  Bernardo le regarda avec un geste interrogateur. Zorro se laissa glisser à terre.


  Le serviteur salua comme un soldat, pointa un doigt vers la caserne et fit signe à Zorro de le suivre.


  Celui-ci secoua la tête.


  « Tous les soldats, dont on pouvait se passer, sont partis à la recherche de Figueroa. Non ! De ce côté nous ne devons nous attendre à aucun renfort, Bernardo. »


  Ce dernier semblait anxieux et Zorro le tranquillisa :


  « Depuis quand avons-nous donc besoin d’aide ? Nous laisserons le maire se faire prendre au piège qu’il a lui-même tendu. »


  Il prit Bernardo par le bras et tous deux se glissèrent vers l’arrière de l’auberge. Là, tout contre le mur, se trouvait Tornado. Sur la selle, Figueroa gigotait. Pieds et poings liés, il se démenait en vain. Seules ses oreilles lui étaient encore de quelque utilité, car il avait un bâillon et les yeux bandés.


  « Un peu de calme, mon ami, ricana Zorro. Tu vas bientôt retrouver tes complices. »


  *
*     *


  Entre-temps le maire avait pris la parole :


  « Étant donné que les récents événements nous concernent tous, je vous ai rassemblés ici, afin que nous puissions décider ensemble des mesures à prendre. »


  Très fier de son entrée en matière, Galindo regarda l’assistance, et continua en haussant la voix :


  « On a déjà beaucoup parlé ce soir des attaques, des vols, oui, même des meurtres qui ont été commis dans notre belle ville. Des meurtres, en effet ! Le capitaine Toledo, ici présent, nous a révélé que les deux prisonniers, qui étaient sous sa garde, ne se sont pas suicidés mais ont été empoisonnés. Le capitaine, continua Galindo avec un sourire narquois, a même prétendu qu’un certain soldat Figueroa était responsable de cet acte. »


  Toledo, furieux, frappa la table du poing.


  « Oui, je l’ai affirmé. J’ai même dit que personne d’autre que lui ne pouvait être le meurtrier.


  — Bon, bon, concéda Galindo, peut-être avez-vous raison. Il se peut qu’il ait donné le poison aux prisonniers, mais tout le monde ici comprendra que Figueroa ne peut avoir agi que sur l’ordre de quelqu’un d’autre. Un mystérieux personnage qui tire les ficelles. J’ai fait une enquête poussée et suis arrivé à la conclusion qu’il s’agit d’une conspiration. Un complot qui a pour but de troubler l’ordre et la tranquillité de notre ville. »


  Il se tut un moment pour s’assurer de l’effet produit par ses paroles. Tout le monde attendait avec impatience la suite de ses révélations.


  « Et je sais, affirma Galindo avec véhémence, que le chef de ce complot se trouve parmi nous. Il est ici… dans cette auberge ! »


  Un murmure d’étonnement parcourut la salle. Don Alejandro se leva et cria :


  « Dites-nous son nom ! »


  Le maire lança des regards triomphants à la ronde. Il se tourna alors vers Garcia, qui le considérait avec admiration. Le sergent trouvait que Los Angeles avait décidément un maire tout à fait à la hauteur de sa tâche.


  « Son nom ? » répéta Galindo. Il leva un doigt accusateur en direction du sergent.
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  « Sergent Garcia ! appela le maire.


  — Quoi ? Comment ? Moi ? bégaya Garcia stupéfait. Oh, non, vraiment je vous assure que vous vous trompez !


  — Ce n’est pas toi que j’accuse, triple idiot, tonna le maire. Je voulais seulement te demander quelque chose.


  — Ah ! dit Garcia soulagé. Je suis à votre disposition pour répondre à vos questions ! Mais ne me faites plus si peur !


  — Connais-tu le bandit Zorro ? demanda le maire.


  — Si le fait de le poursuivre sans cesse équivaut à le connaître, dans ce cas je le connais.


  — Et quand l’as-tu vu pour la dernière fois ? »


  Toledo et Don Alejandro suivaient la conversation avec la plus grande attention.


  « Hier soir, répondit Garcia, dans le bureau du capitaine.


  — Dans le bureau du capitaine ? » répéta Galindo. Il regarda l’assistance d’un air entendu.


  « Bien, sergent, puis-je vous demander pour quelle raison vous ne l’avez pas arrêté ?


  — Il a réussi à s’échapper par la fenêtre, soupira Garcia.


  — Et l’avez-vous poursuivi ? »


  Le sergent secoua la tête.


  « Non, dit-il. Le capitaine m’a dit de le laisser partir. »


  Un murmure de stupeur s’éleva et tous les regards se tournèrent vers le capitaine. Toledo fixa le maire et déclara :


  « Je lui ai donné l’ordre de capturer Figueroa. À ce moment-là c’était le plus important. »


  Galindo se tourna à nouveau vers Garcia :


  « Où as-tu vu Figueroa pour la dernière fois ?


  — Dans le bureau du capitaine », fit Garcia désespéré.


  À nouveau un murmure d’indignation se fit entendre et Galindo sourit satisfait.


  « Alors, dit-il lentement, pourriez-vous nous expliquer ce que tout cela signifie, capitaine ? Aviez-vous prévu une petite réunion ? »


  — Qu’est-ce que vous essayez de faire croire ? s’écria Toledo furieux.


  — Le capitaine était lié et bâillonné, et ne pouvait pas crier », dit Garcia pour expliquer la conduite de son capitaine.


  Le maire eut un rire méprisant.


  « Et qui avait fait cela ? Zorro sans doute ? Ou Figueroa ? Ou vous-même peut-être, capitaine, pour essayer d’égarer les soupçons ? »


  Tandis que des regards indignés se posaient sur le capitaine, l’agitation s’empara de l’assistance et des murmures s’élevèrent. Don Alejandro se leva et tenta d’apaiser les esprits :


  « Un peu de calme, mes amis, je vous en prie. Laissez le capitaine s’expliquer ! Donnez-lui la parole pour qu’il puisse se justifier. »


  Le maire jubilait. L’indignation provoquée par ses accusations était à son comble.


  « Bien sûr ! se moqua-t-il. Que le capitaine se défende ! Peut-être a-t-il aussi emmené ses témoins ! Ses amis Figueroa et Zorro par exemple ! »


  Des cris d’approbation s’élevèrent. Toledo était livide. Ses mains s’agrippaient au bord de la table et il avait beaucoup de mal à garder son sang-froid devant toutes ces calomnies.


  « Qui voudra écouter ses mensonges ? lança Galindo, rouge d’excitation. Un homme de son rang qui profite de sa position pour voler et assassiner ne mérite pas la grâce du peuple qu’il a trompé. »


  Alarzon se leva à son tour et cria :


  « Nous allons en finir avec vous, capitaine ! Vous avez volé votre dernier peso ! »
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  La voix d’un des complices d’Alarzon domina le tumulte :


  « Assassin ! »


  Alarzon et ses hommes armés se placèrent autour de Toledo. Galindo recula jusqu’à la porte pour empêcher une éventuelle fuite du capitaine.


  Garcia tira son épée et rugit :


  « Que personne ne s’avise de toucher au capitaine ou je le transperce de mon épée ! »


  Un des compères d’Alarzon, qui se trouvait derrière lui, leva son pistolet et lui assena un violent coup de crosse sur le crâne. Garcia s’écroula en faisant basculer la table dans sa chute. La confusion était à son comble. Le capitaine avait tiré son épée et, adossé à la porte de la cuisine, essayait de repousser ses assaillants.


  Don Alejandro tenta une fois encore de ramener le calme.


  « Ne nous conduisons pas comme des sauvages. Nous ne sommes quand même pas des assassins. Accordez un juste procès au capitaine. C’est au tribunal de décider s’il est coupable ou innocent. »


  Alarzon vociféra :


  « Ôtez-vous de là, Don Alejandro ! Allons, tuez cet assassin ! »


  L’excitation était si grande, que personne ne remarqua le bras noir qui écartait avec prudence le rideau, dissimulant la porte de la cuisine. Près de celui-ci se trouvait un crochet, auquel était attachée une corde. Zorro remarqua qu’elle montait jusqu’au plafond et retenait le grand lustre qui éclairait la salle. D’un geste rapide, il coupa la corde et la suspension s’écrasa dans la salle avec un fracas épouvantable.


  *
*     *


  Ce fut soudain le silence dans l’auberge. Figueroa tremblant de tous ses membres, se trouvait devant le rideau. Sa pâleur était telle qu’on aurait juré qu’il venait de quitter sa tombe.


  Alarzon, tout comme le capitaine, fut saisi de stupeur en voyant Figueroa. Étonnée une voix s’éleva :


  « Figueroa ! »


  Galindo saisit l’occasion au vol et alla vers Figueroa, suivi d’un des sbires d’Alarzon :


  « Voici l’ami du capitaine ! Écoutez-le donc ! Parle, Figueroa ! Raconte à tous ceux qui veulent l’entendre que Toledo est ton chef ! » cria-t-il excité.


  Le malheureux resta immobile et muet.


  « Parle donc ! insista le maire. Dis-leur que c’est lui qui a donné l’ordre d’empoisonner les soldats. »


  À ce moment le rideau s’écarta et Zorro surgit au côté de Figueroa. L’apparition de l’homme masqué provoqua un instant de panique. Puis la voix puissante de Zorro domina tout le tumulte :


  « Figueroa, réponds à la question du maire ! » L’épée de Zorro était pointée en direction de son prisonnier.


  « Allez, raconte à tout le monde ce que tu m’as confié. »


  Figueroa avala à grand-peine sa salive et dit d’une voix monocorde :


  « Le maire est responsable de tous les vols et de tous les crimes. »


  Le visage de Galindo se tordit de haine. Il saisit le pistolet d’un de ses hommes, qui se trouvait à côté de lui, et fit feu. Figueroa porta la main à sa poitrine et s’effondra, mortellement atteint.


  Tenant l’assistance en respect à l’aide de leurs fusils, les complices du maire interrogèrent leur chef du regard.


  « Tuez-les ! hurla Galindo. Tuez-les tous ! »


  Les trois hommes se ruèrent vers le capitaine et Zorro. Toledo gravit l’escalier à reculons, il brandissait son épée tout en se défendant avec acharnement contre les assauts d’Alarzon et de l’un de ses complices. Zorro, adossé au mur, se battait comme un enragé pour tenir les deux autres bandits à l’écart. Au moment, où l’un d’eux s’apprêtait à pourfendre Zorro, Don Alejandro saisit une bouteille de vin et en assena un coup violent sur le crâne du bandit, qui s’affaissa au milieu des éclats de verre. Le père de Diego s’empara de son épée et se jeta dans la bagarre.


  Le capitaine tenait bon et réussissait à garder ses distances. Galindo comprit que son salut ne résidait que dans la fuite. Profitant de l’inattention générale, il se dirigea avec précaution vers la porte. Mais Don Alejandro l’aperçut et se précipita sur lui avant qu’il fût sorti. Il lui dit d’un ton péremptoire :


  « J’ai l’impression que vous devriez rester encore un moment ici, monsieur le maire. »


  Et de la pointe de son épée il repoussa Galindo, vert de peur, jusqu’à une chaise où il le fit asseoir.


  Zorro jeta un coup d’œil vers le capitaine, qui se débattait comme un beau diable et semblait prendre plaisir à toute cette bagarre.


  « Vous êtes formidable, capitaine ! » lui lança-t-il ravi, tandis que son épée menaçait la gorge d’un de ses adversaires.


  Toledo sourit :


  « Vous aussi, vous savez manier une épée, Zorro. Un jour il faudra que nous nous affrontions.


  — Mon épée ne se bat que contre des bandits ! » cria Zorro.


  Galindo était cloué à sa chaise par l’épée de Don Alejandro, qui ne perdait rien du combat. À terre Garcia reprenait lentement conscience, il s’assit et regarda, stupéfait, ce qui se passait autour de lui.


  La porte d’entrée s’entrouvrit et l’aveugle se glissa dans la salle sans être vu. Apercevant Garcia, il leva sa canne et lui en assena un coup sur la tête, renvoyant une fois de plus le malheureux sergent au pays des songes. Puis le mendiant se dirigea vers Don Alejandro, qui, absorbé par le combat, ne vit pas le danger. Zorro, devinant les intentions du bandit, se fraya un chemin parmi ses adversaires qui tombèrent comme des mouches sous ses assauts répétés. Au moment où le père de Diego allait être assommé, Zorro désarma le mendiant qui trébucha et tomba. D’un bond, notre héros fit volte-face pour se débarrasser d’un de ses adversaires qui l’attaquait dans le dos.


  La rapidité de l’action avait quelque peu relâché la vigilance de Don Alejandro, et Galindo essaya d’en profiter. Voyant que Zorro avait beaucoup à faire pour se débarrasser de ses assaillants, il tenta de s’emparer de l’épée de son gardien. Le faux aveugle vit la scène et se précipita, armé de l’épée de Garcia, vers Don Alejandro. Celui-ci parvint à immobiliser Galindo qui se débattait comme un beau diable. Soudain, il vit le visage du maire se figer, ses yeux s’agrandir. Lorsque Galindo chancela et s’écroula, le père de Diego constata avec horreur qu’une épée était plantée dans son dos.
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  « Quel malheur, balbutia le mendiant, quel malheur !… »


  L’épée de Don Alejandro était pointée sur la poitrine du faux infirme, qui leva les bras en signe de reddition.


  Zorro avait réussi à éliminer son dernier adversaire. À ce moment il vit le capitaine, désarmé, sur le point d’être tué par l’un des bandits.


  « Capitaine… attrapez ! » cria Zorro en lui lançant son épée. Une seconde plus tard Alarzon, mortellement blessé, dégringolait l’escalier.


  Tous les conspirateurs étaient hors d’état de nuire. Toledo descendit lentement l’escalier l’épée à la main et se dirigea vers Zorro, désarmé.


  Imperturbable ce dernier lui dit :


  « Je crois que vous avez mon épée, capitaine. »


  Toledo resta immobile. Il était troublé. Il se trouvait devant Zorro, l’homme que la justice poursuivait depuis si longtemps et dont il pouvait à présent s’emparer sans peine.


  Dominant difficilement son émotion, Don Alejandro suivait attentivement la scène. Il se demandait si le capitaine se montrerait un homme d’honneur et ne profiterait pas des circonstances qui lui étaient favorables.


  Zorro, impassible, attendait le verdict de Toledo.


  Le capitaine sourit. Sans un mot, il rendit l’épée à Zorro.


  « À notre prochaine rencontre, Zorro ! »


  Zorro déclara :


  « Si mon peuple n’est plus en danger et vit en paix, nous ne nous rencontrerons plus, capitaine. »


  Il salua et dit :


  « Adieu, capitaine. »


  Puis il se dirigea vers le fond de la salle et une seconde plus tard il avait disparu.


  Don Alejandro, satisfait du dénouement, regarda le capitaine en souriant. Il secoua la tête et marmonna :


  « Mon Diego sera-t-il un jour un homme comme Zorro ? »


  Au-dehors l’on entendait le martèlement de sabots. Don Alejandro sortit précipitamment et aperçut un cheval noir monté par un cavalier tout de noir vêtu. Son ample cape flottait au vent et le faisait ressembler à un gigantesque oiseau.


  Un oiseau qui disparut dans la nuit.
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